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LITTÉRAIRE 
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D E 


M. DE VOLTAIRE; 



jExpûJîtion du. Livre des Lnflitutions 
phyJjcjues , dans laquelle on examina 
Us idées de Leibnit^. 


I L a paru au commencement de ceurtt 
année un Ouvrage qui feroit honneur à 
notre fiecle , s’il étoit d’un des .princi- 
paux Membres des Académies de PEu- 
ropc. Cet Ouvrage eft cependant d’une 
Dame ; ôc ce qui augmente encore ce 
prodige , c’eft que cette Dame , ayante 
été élevée dans les dilîipations attachée» . - 
Tome V, A . 
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2 Histoire littéraire 
k la haute naiirancc , ii’a eu de maître 
que fon génie, <Sc fon application à s^inf- 
truire. 

Ce Livre eft le fruit des leçons qu’elle 

données elle-même h fon fils ; elle 
a eu la patience de lui enfeigner elle 
feule , ce qu’elle avoit eu le courage 
d’apprendre. Ces deux mérites font 
également rares ; elle y en a ajouté un 
troifieme qui releve le prix des deux 
autres , c’eft la modeftie de cacher fon 
nom. 

L’Ouvrage eft intitulé Injiîtuîions 
de Phyjique, & fe vend k Paris chez 
Prault , fils , Quai de Conti. On n’en 
a encore que le premier Tome, qui 
contient vingt & un Chapitres. L’illuf- 
tre Auteur commence par un Avant- 
propos capable de donner du goût pour 
les feiendes k ceux k qui leur génie en 
a rcfufé. Tout y eft naturel, & en mê- 
me tems fublime. Une des perfonnes 
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De M. De Voltaire. 3^ iv 

les plus fefpeâables qui foient en Fran- 
ce , s’eft exprimée ainfi , en parlant de 
cet Avant-propos dans une de fes Let- 
tres : JJ Ce n’eft pas vouloir avoir de 
i> refprit , c’eft en avoir naturellement 
» plus qu’on n’en connoifîè à perfon- 
W ne. Ce n’eft pas vouloir écrire mieux 
yy qu’un autre, c’eft ne pouvoir écrire 
M que mille fois mieux ; elle eft la 
*> feule dont on voye la gloire fans 
y> envie 

On gâteroîc un tel éloge , fi on vou- 
loic y ajouter ; on fe bornera donc ici 
à rendre compte de cet Ouvrage, moins 
encore pour le plaifir d’en parler, que 
pour celui d’en faire une étude rrouvelle. 

Les idées métaphyftques de Ltthnitl^ 1 
font l’objet des premiers Chapitres. 

C’eft une Philofophie , qui jufqu’icî 
n’a guere eu cours qu’en Allemagne, 

& qui a été commentée plutôt qu’é- 
ckircie. LûhniV{ avoir répandu dans 

A ij 
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*4 Histoire littéraire 
fa Théodicée 6c dans les Aéles de Leipfic 
quelques idées de fes fyftêmes. Le .cé- 
lébré Profefîeur olf a déjà fait dix 
Volumes in- 4 ®. fur ces matières , & 
les inftitutions de Phylique paroilîènc 
expliquer tout ce que Lcibnit:^ avoir ref- 
ferré & contenir tout ce que Wolf 
a étendu. 

De la raifon fufîfante. 

Le premier principe qu’on éclaircit 
avec méthode & fans longueur dans le 
Livre des Inftitutions phyfiques,eft ce- 
lui de la raifon fuffifante. 

Depuis que les hommes raifonnenc, 
ils ont toujours avoué qu’il n’y a rien 
fans caufe. Leibnit"{ a inventé, dit-on, 
un autre principe de nos, connoiftances 
bien plus étendu , c’eft qu’il n’y a rien 
fans raifon fulEfante. Si par raifon fuf- 
fifante d’une chofe , l’on entend ce qui 
fait que cette chofe eft ainfi plutôt 
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De M. de Voltaire. 5 
iqu’autrement, j’avoue que je ne vois 
pas ce que Lcihnit^ a découvert. Si par 
raifon fuffifante , Leibnit:^ a entendu 
que nous devons toujours rendre une 
raifon fuffifante de tout, il me femble 
qu’il a exigé un peu trop de la nature 
humaine. J’imagine qu’il eût été em-' 
barraffé lui-même , fi on lui avoit de-- 
mandé pourquoi les^ planètes tournent 
d’Occidcnten Orient, plutôt qu’en fqns- 
contraîre; pourquoi telle étoile eft à 
«ne telle place dans le ciel , &c. 

Ainfi il me paroît que le principe' 
de la raifon fuffifante n’eft autre chofe 
que celui des premiers hommes : il n’y 
a rien fans caufe. Refte h favoir fi- 
Leibnit^ a connu des caufes fuffifantei 
qu’on avoit ignorées avant lui 

Des Indif cernables, 

■••Le fécond principe de Leilmît^d}:, 
qu’il n’y ne peut avoir dans la' 

A iij 


6 Histoire littertvir* 
nature deux chofes entièrement fcm- 
blables. Sa preuve de fait étoir, que fe 
promenant un jour dans le jardin de 
l’Evôquc de Hanovre, on ne put ja- 
mais trouver deux feuilles d’arbre in- 
difcernables. Sa preuve de droit écoit, 
que s’il y avoic deux chofes femblables 
dans la nature , il n’y auroit pas de rai- 
fon fuffifante, pourquoi l’une feroie à 
la place de l’autre. Il vouloir donc qu9 
le plus petit de tous les corps imagina^ 
blés fût infiniment différent de tout au» 
tre corps. Cette idée eft grande , il paroîc 
qu’il n’y a qu’un Etre touc-puiffant qui, 
ait pu faire des chofes infinieSi , infini», 
ment différentes. Mais aufli il paroît qu’if 
n’y a qu’un Etre tout-puilTant qui puilTo 
faire des chofes infiniment femblablè?|^ 
& peut-être les premiers élémens des 
chofes doivent ils être aînfi ; car com- 
ment les efpeces pourrcûent-ellôs être 
reproduites éternellement los mêmes 
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»B M. DE Voltaire. 7 

fî les élémens qui les compofent étoient 
abfolument différens ; comment, par 
exemple , s’il y a voit une différence ab- 
folue entre chaque élément de l’or &’ 
du mercure , l’or & le mercure auroient- 
ils un certain poids qui ne varie jamais? 
La propoficion de Lcibnit:^ eft ingé^ 
lueufe & grande. La propoficion con-. 
praire eft auffi vraifemblable pour le 
moins que la fienne. Tel a toujours 
ité le fort de la Métaphyfique. On 
commence par deviner ; on pafte beau- 
coup de temps à difputer, & on finit 

I 

par douter. 

De la Loi de Contbiuîté. 

. La loi de continuité eft un prin-, 
cipe de Leibnit:^ , fur lequel l’illuftrc 
Auteur a plus infifté que fur les au- 
tres , par5^e qu’en effet il y a des cas où 
çc principe eft d’une vérité inco«ceft:a- 
ble. La Géométrie de la JPhyfique, qifi 

A iv 


8 Histoire tiTTÉRAiRB 
eft appu}"ée fur elle, font voir que dans 
les diredUons des mouvemens il faut 
toujours paflerpar une infinité de de- 
grés, ■& c’eft même le fondement du 
calcul des fluxions, inventé par New-^ 
ton , &: publié par Ltihnit:^^ 

Newton a montré le premier, qua 
l’incrément naiflant d’une quantité ma- 
thématique eft moindre que la plus 
petite afiignable, •& que ces quantités 
peuvent augmenter par des "degrés in- 
finis jufqu’à une telle quantité qui foie 
plus grande qu’aucune a/fignablej voilk 
ce qu’on appelle les fluxions. 

Je demanderai feulement , fi avant 
que l’incrément naiflant commence k 
exifter , il y a la continuité.' N’y a-t-il 
pas une diftance infinie entre exifter 
& n’exifter pas ? 

Je ne vois guere de cas -où la Ipi 
de continuité ait lieu que dans le mou- 
vement ; U me femble ‘ que c’eft Ik 
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feulement que cette loi eft obfervée k 
la rigueur ; car peut-être ne pouvons- 
nous dire que très improprement, qu’un 
morceau de matière eft continu ; il n’y 
a peut-être pas deux points dans un 
lingot d’or entre lefquels il n’y ait de 
la diftance. 

C’eft de cette loi que Leîbnit^ tire 
cet axiome ; il ne fe fait rien par faut 
dans la nature. Si cet axiome n’eft vrai 
que dans le mouvement , cela ne veut 
dire autre -chofc, finon que ce qui eft 
en mouvement n’eft pas en repos ; car , 
un mouvement eft continué fans in- 
terruption, jufqu’àce qu’il périfle; &, 
tant qu’il dure, il ne peut admettre du 
re^os. Il en faut donc toujours revenir 
au grand principe de la contradiftion , 
première fource de toutes nos con- 
noiflances , c’eft-à-dire qu’une chofe 
ne peut- exifter , & n’exifter pas en 
même temps ^ & c’eft auffi le premier 


ÏO HiîTOÏRB tITTÊRAiRE 
principe admis par l’ilIuArre Auteur , & 
qui tient lieu de tous ceux que Ldbnit[ 
y veut ajouter. 

Si on prétendoit que la loi de coû- 
tinuité a lieu dans toute l’économie de 
la nature, on fe jetteroit dans d’aflez 
grandes difficultés ; il feroit , ce rue 
(êmble , mal-ailé de prouver qu*il y 
a une continuité d’idées, dans le cer-* 
veau d’un homme endormi profondé- 
ment, & qui çft tout d’un coi^ frappé 
de la lumière) en s’éveillaut._ Si toUÇ 
ccoiü continu dans la nature , il fau- 
droit qu’il n’y eût point de vide , ce 
qui n’eft pas aifé à prouver ; & , s’il y, 
a du vide, on ne voit pas tropcomr 
ment la matière fera continue. Aulfi 
l’illuftre Auteur, dont je parle, ne cite 
d’autres effets ; de cette , loi de conti- 
nuité , que le mouvement , & les li-. 
gnes courbes à cebrouffemént , produis 
tes par le' iBOUvcmenti:' , 
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DK VotTAIRS. it 
De Dieu. _ 

L’Auteur des Inftitutions de Phyfi- 
que prouve un Dieu par le moyen de 
la raifon fuffifantc. Ce Chapitre eft à 
la fois fubtil & clair. L’Auteur parole 
pénétré de l’exiftence d’un être créa- 
teur, que tant d’autres Philofophes ont 
la hardiefiè de nier. Elle croit avec 
Lcibnit:^ que Dieu a créé le meilleur 
des mondes poflibks , & fans y pen- 
fer elle eft elle-même une preuve que 
Dieu a créé des chofes excellentes. 

Des EJfences , 

Tout ce. que l’on dit ici des Efïên^ 
ces, &c. eft d’une Métaphyfique en- 
core plus fine que le Chapitre de l’cxif- 
tence de Dieu. Peut^tre quelques Lec- 
teurs, en lifant ce Chapitre, feroient 
tentés de croire que les, éllènces des 
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Va Histoire LixTéRAiRs 
chofes fubfiftent en dies-mêmes : je ne ' 
crois pas que ce foit la penfée de l’il- 
luftre Auteur. 

Le fage Locke regarde reflcncc des 
chofes uniquement comme une idée 
abftraice que nous attachons aux êtres , 
foit qu’ils exiftent ou non. Par exem- 
ple, une figure fermée de trois côtés 
cft appelée du nom de triangle , nous 
appelons ainfi tout ce que nous con- 
cevons de cette efpece. C’eft-là fon 
efience , ab ejfendo] c’eft ce qui eft, 
(bit dans notre imagination, foit en. 
effet. Ainfi quand nous nous Tommes 
feit l’idée d’un Evêque de mer, l’ef- 
fence de cet être imaginaire eft un 
poiffbn qui a une efpèce de mitre fur 
la tête. . ' ’ 

Mais fi nous voulons connoître l’ef- 
féhee de la matière en général, c’eft- 
à-dire , ce que c^cft que matière , nous • 
y fommes 'un peu plus çmbarraffés 
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DE M. de Voltaire. 13 
qif’à un triangle. Car nous avons bien 
pu voir tout ce qui conftitue un 
triangle quelconque , mais nous' ne 
pouvons jamais connoître ce qui cont 
ticue une matière quelconque ; 6c voilk 
en quoi il paroît que l’inventeur Leib~ 
& le commentateur Wolffe font 
engagés dans un labyrinthe de fubtili- 
tés , dont Locke, s’eft tiré avec une 
très-grande circonfpe^^ion. Je ne fais 
fi on peut admettre cette règle du cé- 
lèbre Profefleur W olf : n Que les dé- 
terminacions primordiales d’un être 
« font fon eflence; que, par exemple, 
n deux côtés 6c un angle qui font les 
n déterminations primordiales, font l’efi 
» fonce d’un triangle « ; car deux cô-^ 
tés 6c un angle font auffi les premiè- 
res déterminations d’un carré , d’un 
trapeze. Il faudroit, à mon avis, pour 
que cette réglé fût vraie , que deux 
côtés 6c un angle étant donnes , il n« 
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pût en réfulter qu^im triangle ; l’ef- 
fcnce eft , ce me fenible , non pas feu** 
ïemcnt ce qui fert à déterminer une 
cliofe , mais ce qui la dc'tcrmine dif- 
féremment de toute autre chofe* 

Ce que les Philofophes difent encore 
des attributs , & fur-tout des attributs 
de la matière, ne paroît pas entraîner 
une pleine conviélion. Ils difent qu’il 
ne peut y avoir de propriétés dans un 
fujet , que celles qui dérivent de fon 
eflence j mais on ne voit pas comment 
la propriété d’être bleu ou rouge eft 
contenue dans l’efîence d’un triangle 
ou d’un carré. 

Il faut qu’un attribut ne répugne pas 
à l’efTence d’une chofe ; mais il ne fem- 
ble pas néceflaire qu’il en dérive. Par 
exemple , pour qu’un animal puiile 
avoir du fentiment, il fuffit que le fen- 
timent ne répugne pas à la matière or- 
ganifée j mais il ne faut pas que le fen- 
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DI M. DE VotTAIRK. 

timent foit un attribut néceflairc de la 
matière organifée ; car alors un arbre, 
une montre, auroient du fentimenc. 

Des Hypothèjcs. 

■ L’Üluftre Auteur favorife aflez Lèi^- 
pour faire l’apologie des bypo- 
thèfes. Si on appelle hypothefe des 
recherches de la .vérité , il en faut fans 
doute. Je veux favoir combien de fois 
15 eft contenu dans deux cent. Je fais 
l’hypothèfe de 1 4 , & c’eft trop ; je 
fais celle de 13, & c’eft trop peu; 
j’ajoute un refte à 13 , & je trouve 
mon compte. Voilà deux rechèrehes, 
& je ne me fuis expofé fur aucune, 
avant que j’aye découvert la vérité. 
Mais fuppofer l’harmonie préétablie , 
des monades , un enchaînement des 
chofes avec lequel on veut rendre rai- 
. fon de tout; n’eft-ce pas bâtir des hy- 
pothèfes pires que les tourbillons de 
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Dcfcarus , & fcs crois Élcmens ? Il 
faut faire en Phyfique comme en Géo-^ 
métrie, chercher la folution des pro- 
blèmes, & ne croire qu’aux démonf- 
trations. 

^ De VEfpace. ' . 

La queftion de l’efpace n*a peut- 
être jamais été traitée avec plus de 
profondeur. On veut ici avec Leîbnit^ 
qu’il n’y ait point d’efpace pur, que par 
conféquent toute étendue foit matière ; 
qu’ainfi la matière remplifle tout , &c. 
Lcibnit:^ avoit commencé autrefois par 
admettre l’efpace ; mais depuis qu’il 
fut le fécond inventeur des fluxions , 
il nia la réalité de l’efpace que New- 
ton reconnoiflbit. 

w L’idée de l’efpace, dit-on dans ce 
>5 chapitre,. vient de ce qu’on fait uni-* 
3> quement attention a. la maniéré des 
êtres d’exifter', l’un hors de l’autre ; 

» ik 
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»E M; DE VoLtAlRfi. 17 

M ic qu’on fe repréfente que cett« 
to coexiftence de pluiîeurs êtres pro-? 
t) duit un certain ordre ou refTem- 
iy blance dans leur maniefe dexifter, 
» enforte qu’un de ces êtres , étant 
» pris pour le premier, un autre de- 
vient le fécond , un autre le troi<- 
» fième«. 

C’eft ainli que le célèbre ProfelTeuf 
éclaircit les idées (impies, 

. Le fage Locke s’étoic contenté de 
dire : j’avoue que j’ai acquis l’idée de 
l’Efpace par la vue, & par le toucher. 
Les Lock, les Newton, les" Clarke, 
les Jurin, les s* Grave] and , les Muf- 
chenhroek, ont tous penfé qu’il fuffi- 
foit d’avoir vu deux • murailles pour 
avoir l’idée de la folidité, 

La queftion eft de favoir s’il y a un 
Ëlpace pur, ou non. Defeartes avança 
que la matière efl: infinie de que le 
vuide ed impolÜble. Si cela étoit, Dieu 
Tome y» B 
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l8 Histoire littéraire 
he peut donc anéantir un pouce de 
maricre , car alors il y auroit un pouce 
de vuide. Or il eft alTez extraordinaire 
de dire , que celui qui a créé une 
matière infinie, ne peut en anéantir 
un pouce. Les Sedateurs de Defeartes 
n’ayant jamais répondu k cet argument, 
Leihnit:^ fortifia d’un autre côté cette 
opinion , qui crouloit de ce côté-lk. 

II dit que fi le monde a été créé 
dans l’Efpace pur il n’y a pas de rai- 
fon fuffirantc , pourquoi ce monde eft 
dans telle partie de l’Efpace , plutôt 
que dans une autre ; mais il- parole que 
Lcîbniî:^ n’a pas fongé que dans le 
plein il n’y a pas plus de raifon fuf- 
fifante , pourquoi la moitié du monde ^ 
qui eft k notre gauche , n’eft pas k 
notre droite. Lcibnit:^ vouloit-il don- 
ner une raifon fuffilknte de tout ce 
que Dieu a fait ? c’eft beaucoup pour 
un homme. 
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: »Ê M. bE VôttÀiRB* t9 
tâ principale raifon qui engagea 
allis > Niwton , Clarfce , Locke , & 
prefque tous les grands Phi^ofophes à 
admettre PEfpace pur , eft l^impolfibi- 
lité géométrique & phyfique qu’il y 
ait du mouvement dans le plein abfolu» 
Leibnit^ qui àvoit ^ comme on a dit, 
changé d’avis fur le vuide, a été oblige 
de dire que dans le plein le mouve- 
ment circulaire pept avoir lieu à caufe 
d*une matière très- fine, qui peuty cir- 
culer» 

Si ori Voüloit bien fonger qu’une 
matière très- fine infiniment preflee j 
clevient une maife infiniment dure, on 
trouveroit ce mouvement circulaire utl 
peu difficile. 

Newton d^ûilleurs a démontré que' 
les mouvemens céleftes ne peuvent s’o- 
pérer dans un fiuide quelconque; de 
perfonne n’a jamais pu éluder cette dé- 
hlonftration , quelques efforts qu’on ait 

B ij 


20 Histoire iittéraire 
faits. Cette difficulté rend l’idée d’un 
plein abfolu , plus difficile qu’on n’auroit 
cru d’abord. 

Du Tans. 

La queftion du Tems eft auffi épi- 
neufe que celle de l’Efpace , & eft trai- 
tée avec la même profondeur. On y 
explique le fentiment que Lcibnit^ a 
embrafle. Il penfoit que comme l’iïf- 
pace n’exifte point félon lui fans corps, 
le Terns ne fubfifte point (ans fuccef- 
fion d’idées. 

Il faut remarquer que dans ce cha- 
pitre, le Tems eft pris pour la du;éc 
môme, & cela ne peut y caiifcr de 
confufion, parce qu’en effet le leiüi jft 
une partie de la durée. 

-Il s’agit donc de favoir , fi la duré# 
exifte indépendamment des êtres créés , 
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te fi elle exifte, rilluftre Auteur re- 
marque très-bien qu’on cft obligé de • 
dire que la durée eft un attribut né- 
ceflaire ; delà auiîi Newton croyoit que 
Ir’efpace & la durée appartiennent né- 
cclTairement .à . Dieu , qui eft préfent 
par-tout, & toujours. 

L’illuftre Auteur. reproché k Clarke, 
difciple de Newton , d’avoir demandé 
k Leibniti^ , pourquoi Dieu n’avoit pas 
<:réé le monde fix mille ans plutôt ; & 
elle ajoute que Leibnit:^ n’eut pas de 
peine à renverfer cette objedion du 
Dofteur anglois. C’eft au quinzième 
Article de. ià quatrième Répliqué à 
Leibnit :^ , que le Doâeur Clarke die 
formellement : U B*étoic pas impoflible 
que .Dieu créât Le. monde plutôt ou 
plus, tard ; te Leibnit[ fut fi erabarraflTé 
k répondre , ,que dans Ion. cinquième 
Ecrk ü. avoue r en un endroit que la 
chpfe cft poflible, & donne, même pour 
' ^ ^ B iii 
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22 HlSTOîRE'jLlTT^IlAntS 

le prouver' une figure gédmétriquc qui 
me paroÎE fort étrangère à cette dif- 
pute ; & dans un autre ehdrcic , il nie 
que h clrofe fait poffible j fur quoi 
le Dodeur Qarke remarque dans foi» 
cinquième Ecrit que. lé favant Lclbnit:^ 
fe contredit un peu trop fouvenc. 

Quoi qu’if en foit , il pârôlt qu’il eft 
difficile aux Leibnicien^ de faire con- 
cevoir que Dieu ne puifTé pas détruire 
le monde dans neuf mille ans. Il peut 
donc le détruire plutèt Ou plus tard , 
il y a donc une durée & un téms in», 
dépendons des chofes fuçceffives. 
raifon fuffirancç qu’on oppofe à tous ces 
raifonnemèns , cft-elle bien fuffifaBte ? 
Si tous les infians font égaux , dit-on 
il n’y a pas de raifon pourquoi 'Dieu 
auroit créé ou de*îruiro«'en Un inftanç 
plutôt que dans un autre ; on veut tou*^ 
jours juger Dieu , mais ce ft’eft à noua 
ni d’inftruirç fa caufé ni de la juger* 
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Toutes les parties de la durée fe ref- 
lèmblent , je le veux ; donc Dieu , diç 
Leibnit^y ne peut choifir un inftanc 
préférablement à un autre. Je le'nie> 
Dieu ne peut-il pas avoir, en lui-mêmç 
mille raifons pour agir , & ne peut-il 
pas y avoir une infinité de rapports 
^ntre chacun de ces infians de les idées 
de Dieu, fans que nous^les connoif* 
fions ? 

Si, félon Leibnît^^ de fts Sedateurs, 
Dieu n’a 'pu .choifir un inftant de la 
durée plutôt qu’un autre pour créer çp 
monde , il eft donc créé de toute éter- 
nité. C’eft à eux' voir s’ils peuvent 
aifémenc. comprendre ;cette éternité de 
la durée du monde , à qui Dieu a poar.^* 
tant donné l’être. Avouons que _^ns 
ces difcufiions nous fornmes tous des 
aveugles qui difputent, for les couleunç; 
mais on ne peut guère é^re aveugle, 
c’eft-à-dire homme avec plus ,d’eiprk 
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Ijuc Leibnit^f & fur-tout îque P Auteur 
qui' Pa embelli; le génie de cette per-, 
fonne illuftrc’ eft aflez éclairé pour dou- 
ter de beaucoup de ’cKofes, dontici^- 

s’eft efforcé de ne pas tioûtér. 

II-. ‘ 

JDes Etres JImples, . . 

' 'Leibnit^ cherchant un fyftêmc, trou^ 
Vjuè perfonne h^avoit dît encore, que 
les corps ne font pas eompofés de ma- 
TÜèrc V &“il le- dit. Il lui parut qu*il 
dévoie" rendre ' raifon de 'tout , & ne 
^buvant dire pourquoi la matière eft 
‘ëtêndue, il avança qu’il falloir qu’elle 
fbt compofée d’êtres qui ne le font 
'point. Envain il éft démontré que la 
•plus. petite portion' de matière eft divî- 
‘libîe à l’infini',/ iï voulut que" les élé- 
mcns de la "matière fulfenr des êtres 
'^divifibles, fimplês , & ne tenant nulle 
place. Il étoît 'mal-àifé de' comprendre 
-qu’un compofé' n’eût rien do ion corn- 

■ I 
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pofant; cette difficulté ne l’arrêta pas, 
il fe fervit de' la comparaifon d’une 
montre. Ce qui compofe une horloge j 
n’eft pas horloge , donc ce qui com- 
pofe la matière n’eft pas matière. Peut- 
être quelqu’un lui dit alors : votre com- 
paraifon de l’horloge h’eft guere con- 
cluante ; car vous favez bien de quoi 
une horloge^ eft compofëe , puifqué 
vous l’avei Vu 'faire, mais vous n’avez 
point vu feire fa matière, & c’eft un 
'point fur lequél il ne vous eft pas trop 
permis de deviner. \ _ 

s. 

\ 

ayant donc 'créé Tes êtreè 
iimpi es, fes monades, il les diftribua 
en quatre, clalTes , il donna aux unes 
la perception par un feul P , & aux 
autres l’apperception par deux P. II 
dit que chaque , monade eft un miroir 
concentrique dé funivers. Il veut que 
'chaque mohade' ait un rapport avec 
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tout le relie du monde , ainH on a 
propofé ce problème à réfoudre : un 
clément étant donné, en déterminer 
Tcrat préfent , paffé , & futur de l’u- 
nivers. Ce problème eft réfolu par Dieu 
feul. On pourroit encore ajouter , que 
Dieu feul, fait la folution de la plupart 
de nos queftions ; lui feul fait quand 
& pourquoi il créa le mondé , pourr 
quoi il lit tourner les aftres d^un cer- 
tain côté , pourquoi il fit un nombre 
déterminé d’efpèces, pourquoi les an- 
ges ont péché, ce que c^eft que la 
matière & refprit , ce que c’eft que 
Famé des animaux, comment le mou- 
vement Ôc la force motrice fe commu- 
niquent , ce que c^eft originairement 
que cette force , ce que c^eft que la 
vie , comment on digère , comment 
on dort , &c. 

L’aimable & refpeélable Auteur des 
Inftitutions phyfiques a bien fenti l’in- 
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cdtîvéflient du fyftôme des monades ; 
& elle dit page 143, qu’il a befoin 
d’être éclairci de d’être fauve du ridi- 
cule, Il n*y a eu encore ni aucun Fran- 
çois , ni aucun Anglois, ni je crois au- 
cun Italien;, qui ait adopté ces idées 
étranges. Flufieurs Allemands les ont 
fouten'ues, mais il eft à croire que c’eft 
pour exercer leur efprit , & par' jeu 
plutôt que par convidion. 

J’ajouterai ici que pour rendre le Ro- 
man complet , Leibnk:^ imagina que no- 
tre corps étant coiftpôfé d’une infinité de 
monades d’une efpéce , la monade de 
notre ame eft d’une autre cfpèce j que 
notre ame n’agit aucunement fur notre 
corps , ni le corps fur elle ; que cci 
deux automates qui vont ctiacun 
k part , k peu près comme dans cer- 
■<aios; fermons biirlefques , un homme 
prêche tandis que l’autre fait des gef* 
tes J qu’ainfi par exemple la main dé. 
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Newton écrivit méchaniquement lé caî- 
cul des fluxions , tandis que fa monade 
ëcoit montée feparément pour penfcr 
au calcul : cela s’appelle l’harmonie 
préétablie ; & l’Auteur des Inftitutîons 
phyfiques n’a pas voulu encore expo- 
1er ce fentimenc, elle a voulu y pré- 
parer les efprits.' - - 

J. » — ^ » ** 

De la Nature des Corps-, 

Si on doit être content de cet Art 
& de cette élégance , avec lefquels 
l’illuftre Auteur a rendu compte de 
Cous ces fèntimens extraordinaires , on 
ne doit pas moins admirer les ména- 
gemens & les précautions îngénieufes.^ 
dont elle colore les idées de Leibnit^ 
fur la Nature des Corps. 

Ces Corps étendus étant compofés 
de monades non étendues, c’eft' tou- 
jours à ces monades qu’il en faut reve-r 
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lîîr. Il n y a point de Corps qui n’aic 
à la fois , étendue , force aftive & 
f<^rce paffive ; voiiJi, difent les Leib- 
nitiens, la Nature des Corps j mais c’eft 
aux monades h qui appartient de droit 
la force aâive ik. paflive. 

Il eft encore ici aflez étrange que 
les monades étant les feules fubftan- 
ces ) les Corps aient fétendue pour 
eux & les monades aient la force. Ces 
monades font toujours en mouvement ^ 
quoique ne tenant point de place; & 
c’eft des mouvemens d’une infinité de 
monades qufon boulet de canon reçoit 
le fien. Voilà donc le mouvement e^ 
fentiel, non pas tout-à-fait à la ma- 
tière , mais aux êtres intangibles, & 
inétendus qui compofent la matière. 
Ces monades ont un principe aâif, 
qui eft la raifon fuflSfante, pourquoi 
un Corps . en poulie un autre ; ôc un 
principe palfif , qui rend aulli une rai- 
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fon très-fuffifante , pourquoi les Corps 
réfiftenr* Il faut avoif tout l’efprit dô 
la perfonne qui a fait les Inftitutiohs 
phyfiques, pour répandre quelque clarté 
fur des chofes qui paroiflent fi obfcurcs. 

De la DîviJîbUisé , Figure ^ Porofité^ 
Mouvement, Péfanteur. 

Chacun de ces fujets fait un article 
à part , de on reconnolt par > tout la 
même méthode 6c la même élégance» 
Les découvertes de Galilée , fur la Pé* 
fantcur & fur la chûte des corps , font 
fur -tout mifes dans un jour très*-lumf* 
neux. L’Auteur parole là plus à fon aif« 
qu’ailleurs , puifqu’il n’y a que des vérités 
k développer. 

- Les découvertes de Newton fur la 
Péfanteur, 

Ti’ Auteur s’élève ici fort au-dclTus de 
ce qu’elle appelle modeficment Inftitu» 
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lions. On voit dans ce Chapitre, com- 
ment Newton découvrit cette vérité fi 
admirable , & fi inconnue jufqu’à lui , 
que la même force qui opéré la Péfan- 
teur fur la terre, fait tourner les globes 
céleftes dans leurs orbites. Kepler avoit 
préparé la voie à cette recherche, &queï- 
•ques expériences faites par des Aftro- 
nomes François, déterminèrent Newton 
à la faire. Ce n’eft point un fyflême ima- 
ginaire & métaphyfiquc , qu’il ait tâché 
de rendre probable par des raifons fpé- 
cieufes , c’eft une démonftration tirée 
de la plus fublime Géométrie , c’eft l’eP* 
fort de l’efprit humain , c’eft une loi de 
Ja nature que Newton a développée , il 
n*y a ici ni monade, ni harmonie préé- 
tablie, ni principe des indilcernables', 
ni aucune de ces hypothefes philol<>- 
phiques , qui femblent faites pour dé- 
tourner les hommes du chemin du vrai, 
& qui ont égaré l’Antiquité , Des» 
cartes & Leibnit^, 
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De. VAttraSioii Newtonienne. 

Newton ayant découvert & démon- 
tré qu’une pierre retombe fur la terre 
par la même loi qui fait tourner Saturne 
autour du Soleil , &c. appella ce phé- 
nomène Attraéfion, Gravitation : enfuite 
il démontra qu’aucun fluide , & aucune 
loi du mouvement ne peuvent être caufe 
de cette gravitation. 

Il démontra encore que cette gravita- 
tion efl: dans toutes les parties de la ma- 
tière , k-peu-près de même que les parties 
.d’un corps en mouvement font toutes en 
mouvement. 

Newton , dans fes recherches fur l’op- 
tique , déploya ce môme efprit d’in- 
vention qui s’appuie fur des vérités in- 
conteftables , entièrement oppofé à cet 
autre efprit d’invention qui fe joue dans 
.des hypothefes. Il trouva entre les corps 
^ la lumière une attra«âion nouvelle, 

. .. 
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dont jamais oii ne s’étok apperçu avant 
lui. Il trouva encore , pâr l’expéricncc > 
"d’autres attrapions , comme par exem*- 
pie , entré deux petites boules de criftal , 
qui preflees l’uhe contre l’autre, acquiè- 
rent une force dé huit onces, &c. &C. 

Mille gens ont vôulü rendre railbn 
de toutes ces découvertes, ceux fur- tout 
qui n’en ont jamais faites ont tous fait 
des fyftcmcs. Né w ton foui s’en eft tenu 
aux vérités, peut-être inexplicables, 
^u’il a trouvées. La même fnpériorité 
de génie, qui lui a fait Connoître ceS 
rtouVeaux fecrets de la création , l’a em- 
pêché d’en alîîgncr la caufe. Il lui â 
paru très-vraifemblable que cette attrac- 
tion efl: ellerhtême une caufe première , 
dépendante de celui^qui feul a tout fait. 
C’eft fur quoi, ceux qui en Allemagne 
ont pris le parti 'de Lcibnit^ , fe font 
élevés ; & notre illuftre Auteur a la com' 
plaîfancê pour eux de prêter de la force 
Tome V, * C 
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à leurs objeâions. Un cOrps ne peut fe 
mouvoir , dit-elle , vers un autre , fans 
qu’il arrive à ce corps un changement, 
ce changement ne peut venir que de l’un 
des deux corps, ou que du milieu qui 
les fépare : or il n’y a aucune raifon pour 
qu’un corps agifle fur un autre , fans le 
toucher , il n’y a aucune raifon de fon 
attradion dam le milieu qui les fépare, 
puifque les Newtoniens difcnt que ce 
milieu eft vuide ; donc l’attraâion étant 
fans raifon fuüifante , il n’y a point d’at* 
cradion. 

Les Newtoniens répondront que l’at- 
tra^ion, la gravitation, telle qu’elle foit, 
étant réelle & démontrée , aucune difh- 
culté ne peut l’ébranler, & qu’étant tout 
de même démontré qu’aucun fluide ne 
peut caufer cette attraéUon , qui fubfifte 
entre les corps céleftes, la raifon fuffi- 
fante eft bien loin de fulüre à prouver 
que les corps ne peuvent s’attirer fans 
milieu.. 
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Üiî NeV/conien fera encofe aflez fort, 
sMl prie feulement un Leibnitien de faire 
un moment d’attention à ce que nous 
fommes, & à ce qui nous environne. 
Nous penfons, nous épfouvons des fen-^ 
fations, nous mettons des corps en mou- 
vement , les corps agilfent fur nos âmes ^ 
&c. Quelle taifon fuiifante , je vous 
prie, me trouverez -vous de ce que là 
matière influe fur ma penfée , & ma 
penfée fur elle; quel milieu y â-t^il 
entre mon ame & une corde de clavecin 
qui refonne ; queUa caufè a-t-on jamais 
pu alléguer, de ce que l’air frappétlonnç 
-à une ame l’idée & le fentiment du fon? 
N’êtes-vous pas forcé d’avouer que Dieu 
l’a voulu ainli ? Que ne vous foumettezt 
Vous de môme , quand Newton vous dé- 
montre que Dieu a donné à la matière 
la propriété de la gravitation. 

Lorfqu’on aura trouvé quelque bonne 
raid O mcchanique de cette propriété , ou 

Cij 
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rendra fervice aux hommes en la pu- 
bliant ; mais depuis foixante & dix ans 
que les plus grands Philofophcs cher- 
chent cette caufe , ils n’ont rien trouvé. 
Tenons - nous cm donc à l’attradion , 
jufqu’k ce que Dieu en révélé la raifon 
ruHifante à quelque Leibnicicn. 

' ^ . 4 . 

Des Flans inclinés j des Pendules , des 
Projecliks. • 

Les découvertes de Galilée & dlHuyg- 
hens , font expliquées ici avec une clarté 
qui fait bien voir que ce ne font point 
là des hypothefes , lefquelles laiflent tou- 
jours l’efprit égaré & incertain , mais 
des vérités mathématiques qui entraî- 
nent la convidion. 

De la Force des Corps, 

Je me hâte de venir à ce dernier Cha- 
pitre. On yi prête de nouvelles armes au 
fenciment de Leibnit^ , c’eft Camille 
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qui vient au fecours de Turnus , ou 
Minerve au fecours à\UlyJfe. Cette dif- 
pute fur les forces aâives , qui partage 
aujourd’hui l’Europe , n’a jamais exercé 
de plus illuftres mains qu’aujourd’hul. 
La Dame refpeâable dont je parle , & 
Madame la Princefle de ColumbranOy 
ont toutes deux fuivi l’écendard àeLeth^ 
nit :^ , non pas comme les femmes pren- 
nent d’ordinaire parti pour des Théo- 
logiens, par foiblelTe, par goût,, & avec - 
une opiniâtreté fondée fur leur igno- 
rance , & fouvent fur celle de leurs 
maîtres. Elles ont écrit l’une & l’autre 
en Mathématiciennes, & toutes deux 
avec des vues nouvelles. Il n’eft ici quef- 
tion que du Chapitre de notre illuftre 
Françoife , c’eft un des plus forts & 
des plus féduifans de. cet ouvrage pro- 
fond, , 

' Pour mettre les, Lc( 3 :eurs au fait il 

efo bon de dire, ici que nous appelions 

••• 

C uj 
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force d’un corps en mouvement, l’aftioa 
de ce corps , c’eft fa mafle qui agit , 
c’eft avec de la vîtefle qu’agit cettè 
'mafle , c’eft dans un tems plus ou moins 
long qu’agit cette vîtefle ; ainfi on a 
toujours fupputé la force motrice des 
corps par leur mafle multipliée , par 
leur vîtefle appliquée au tems. Une 
puiflancc qui prefle , & donne une vî- 
tefle k un corps , lui donne une force 
motrice; deux puiflances quilepreflent 
en même-tems , & qui lui donnent deux 
degrés de vîtefle ; lui en donnent deux 
de force ; &' dans deux tems , elles lui 
en donneront quatre de force. Cela pa- 
rut clair & démontré k tous les Mathé- 
maticiens. 

Newton fut fur ce point de l’avis de 
Defeartes , & l’expérience dans toutes 
les parties des Méchaniques fut d’accord 
^vçc leurs démonftrations. 

M. de Ltibnit!^ ayant befoin que cette 
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théorie ne fût pas vraie, afin qu’il y eût 

toujours égale quantité de force dans la 

nature , prétendit qu’on s’étoit trompé 

jufques-lk, & qu’on auroit dû eftimer 

la force motrice des cop<’'S en mouve- 

* 

ment par le quarré de leurs vîtefles mul- 
tipliées par leurs mafles; & avec cette 
maniéré de compter, Lcibnit‘{ trouvoit 
qu’en effet il fe perdoit du mouvement 
dans la nature , mais qu’il pouvoit bien 
'He fe perdre point de force. 

Le Doâeur Clarke ^ îllufire élève de, 
"Newton , traita ce fentiment de Leib~ 
nit ^ , avec beaucoup de hauteur, & lui 
reprocha fans détour que fes fbphîfmes 
étoient indignes d’un Philofophe. 

Il difeuta cette queftion dans la cin- 
quième Réplique k Leibnit^y qui rou- 
loit d’aUleurs fur d’autres fujets impor- 
tans. 

Il fit voir qu’il eft impoflible d’omettre 

C iv 
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le tems ; que quand un corps tombe 
par la force de la gravité ^ il reçoit en 
tems égaux des degrés de vîtçiïe égaux. 

Il obvia a toutes les objeélions qui 
fe réduifçnt toutes à celle - ci : qu’un 
mobile tombe de hauteur trois, il faiç 
élFet comme trois ; qu’il tombe de U 
hauteur fix , il agit comme fix , c’eft- 
à-dire, il agit en raifon de fes hauteurs; 
ipais ces hauteurs font ‘comme le quarré 
de fes vîtclTes ; donç , difent Içs partifanç 
de Leibnit ^ , qui l’ont éclairci depuis , 
un mobile agit comme le quarré de fes 
vîceffes donc fa force eft comme It 
quarré. 

Samuel renverfa , dis-|e, toutes 

ces objeéHons , en faifant voir de quoi 
eft compofé ce qu^ré. Un corps par- 
court un efpace , cet efpace eft le pro-f 
duic de fa vîteftç par le tenus ; or , Iç 
tems & la vîtefle font égaux , donc U 
çft évident que cç quarré dç la vîtelTQ 
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i>’eft autre chofe cjue le temps lui-même, 
multiplié ou par lui-même, ou par cettç 
vîteiTe, ce qui repd parfaitement railôn 
de ce quarré , qui étonnoit M. de Fùti^^ 
t^ndUon 1721, D’où viendroit, dit-il, 
ce quarré ? çp vpit clairement ici d’où 
il vient. 

Mais , on ne voit guere d’ahord com- 
ment, après une pareille explication, il 
y ayoit encore lieu de difputer. L’ému-.* 
lation qui régnoit alors entre les Angloiç 
6c les ami? de Ldbnit:^, engagea un des 
plus grands Mathématiciens, de l’Eu- 
rppe, le célèbre Jean Bernoulli , à fe- 
courir Leibnit:^ , tout ce qui porte le 
nom de Bernoulli eft Philofophe. Tous 
combattirent pour Ldbnit:^ , hors un 
d’eux qui tient fetmemept pour l’an- 
ciçnne opinion, 

C’étoit une guerre, & on fe fervit 
d’artifices. Une de fes rufes, qui firent 
le plus d’impreflipn , fut celle-ci ; , 
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Que le corps A foie poulTé par deux 
puiflances à la fois en A B , & en A 
E, on fait qu’il décrit la diagonale A 
D : or, la puilTance en A B n’augmente 
ni ne diminue la puiflance À E , & pa- 
reillement A E ne diminue ni n’aug- 
mente A B , donc le mobile a une force 
compofée de A B & de A E ; mais le 
quarré de A B & de A E , pris enfemble, 
font jufte le quarré de cette diagonale, & 
ce quarré exprime la vitelTe du mobile , 
donc la force de ce mobile eft fa maflè 
par le quarré de fa vîtelTe. 

Mais on fit voir bientôt la fu perche* 
rie de ce raifonnement très-captieux. 

Il eft bien vrai que A B & A E ne fc 
nuifent point , tant qu’ils vont chacun 
dans leur dire<ftion ; mais dès que le corps 
A eft porté dans la diagonale , ils fe nqi- 
fent ; car décompofea fon mouvement 
une féconde fois, réfolvez la force A E 
en A F » & F E > de forte que A E 
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<îcvîenne à Ton tour diagonale d’un nou- 
veau rectangle. Réfolvez de même B D 
. en B E , & en B D , il eft clair <^ue les 
forces F E, B G fe détruifent. Que 
refte-t-il donc de force au corps ? il lui 
refte A E d’un côté , & A G de l'autre , 
donc il n’a pas la force de A B , & de 
A E réunies , comme on le prétendoit ; 
donc , &c. 

•De plus , le mobile n’arrive en D 
qu’avec du tems, c’eft ce tems multi- 
plié par fa vîteflè qui produit un quar- 
ré , & l’omifljon de ce tems eft le vice 
fondamental de toute la théorie àoiLeib- 

Il y avoit beaucoup de finelFc dans la 
difficulté, & il y en a encore plus dans 
la réponfe , elle eft de M. Jurin , l’un 
des gtands hommes d’Angleterre. 

M. Jurin, pour épargner tout calcul , 
toute décompolition , & pour faire voir 
encore plus clairement , s’il eft poflible. 
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comment deux vîtefles en un même- 
tems ne donnent qu’une force, imagina 
cette expérience. 

Qu’on fafîè mouvoir avec l’aide d’un 
rcflort une balle avec un degré de vî- 
tcflè quelconque ; qu’enfuice ce degré 
étant bien conftaté , le reflbrt bien réta- 
bli , la balle en repos , on donne à la 
table un mouvement égal à celui que le 
reflbrt communique à la boule ; c^eft- 
à-dire , qu*on faflè en méme-tems mou- 
voir la boule avec la vîtefle un , & la 
table avec la vkefle un : il efl: clair 
qu’alors la boule acquerra deux vîtef- 
fès, & Amplement deux forces ; donc, 
quand il n’y a pas plufieurs tems dif^ 
férens k confidérer, il faut ne recon- 
noître dans les corps mobiles d’autro 
force que celle de leur mafle par leur 
vîtefle. 

L’illuftrc Auteur, engagée aux Leibnj- 
tiens, a voulu contredire 'çette expé- 
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rience. Voici, dit-elle, en quoi confifte 
le vice du raifohncmenc de M. Jurîn. 

Suppofons, pour plus de facilité, au 
lieu du plan mobile de M. Jurin , un 
bateau A B qui avance fur la rivière 
avec la vîtefîe un ; & le mobile P, 
tranfporté avec le bateau , ce mobile 
acquiert la même vîtefle que le bateau. 
Suppofons un reflbrt capable de donner 
cette vîtefle un , hors du bateau , il ne 
la lui donnera plus , car l’appui du rel- 
fort dans le bateau n’eft pas inébranla- 
ble , &c. < 

' Il eft vrai que cette expérience peut 
être fujette à cette difHcuIté , & qu’il y 
aura une petite diminution de force dans 
l’aétion du reflbrt , parce que le bateau 
'cédera un peu à l’effort du reflbrt , cela 
fera peut-être un dix-millieme de diffé- 
rence ; ainfi le mobile aura deux de force 
moins un dix-millieme; mais certaine- 
ment cette diminution de force ne fera 


Digitized by Coogl 


^6 Histoire LiTTiiRAitt» 

pas qu’il aura le quarré de deux ^ c’ef}-» 
à-dire quatre ; & il n’y a pas d’appa** 
' rcncc que pour avoir perdu quelque 
chofc J il aie gagné plus du double. 

D’ailleurs , il cft très - aifé de faire 
cette expérience , en attachant le reflbrt 
â une muraille, &en le détendant contre 
le mobile qui fera fur la table. A cela , il 
n’y a rien à répondre , & il faut abfo- 
lument fe rendre à cette démonftratioa 
expérimentale de M. Jurin. 

Il paroi t que les expériences , qui fs 
font en tems égaux , favorifent aufli 
pleinement l’ancienne doârine , que 
deux corps , qui font en raifon réci- 
proque de leur mafle & de leur vîtefle, 
viennent fe choquer; s’il falloir eftimer 
la force motrice par le quarré de la 
vkclTe , il fe trouveroic que le mobile 
avec cent de mafle & un de vîtefl’e , 
rencontrant celui qui auroit cent de vî- 
tefle & un de mafle , en ferok prodi- 
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gieufement repoufle , ce qui n'arrivc 
jamais; car, fi les deux mobiles font 
fans relTorc , ils fe joignent & s’arrêtent; 
s’ils font flexibles , ils réjaillilTent éga- 
lement. Les Leibnitiens ont tâché de 
ramener ce phénomène à leur fyftême , 
en difant, que les cent de vîtefle fe conf^^. 
ment dans les enfoncemens qu’ils produi- 
fent dans le corps qui a cent de malle. • 
Mais on répond aifément à cette éva- 
fion , que le corps qui fouffre ces cb- 
foncemens , fe rétablit , s’il eft à reflbit, 
& rend toute cette force qu’il a reçue; 
& , s’il n’eft pas à rcflorc , il doit être 
entraîné par le corps qui l’enfonce ; car 
le corps cent , fuppofé. non élaftique , 
n’ayant qu’un de vîtelTc , réfifte bien 
par fes cent de malTe aux cent de vîtefle 
du corps un ; mais , il ne peut réfiftec 
au cent fois cent qu’on liippole au corps 
' choquant , il faudroit alors qu’il cédât f 
& c’eft ce qui n’arrive jamais. 
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Enfin, M. Jurin ayant fait voir di^ 
mohflrativertientqü’il faut toujours faire 
inention du tems, & ayant imaginé paf 
cette expérience hors de toute accep- 
tion , dans laquelle deux vîtefTcs en uri 
tems ne donnent qu’une force double , 
a défié publiquement tous fes adverfaires 
d’imaginer un feul cas, où une vîtcfie 
double pût en un tems donner quatre de 
force , & il a promis de fe rendre le dif» 
ciple de quiconque réfoudroit ce problè- 
me. On a entrepris de le réfoudre d’une 
maniéré extrêmement ingénieufe. 

• On fuppofe qu’une boule qui ait un 
de mafle & deux de vîtefle, & qui ren* 
contre deux boules , dont chacune a 
deux de mafle , de façon que la malTe 
un communique tout fon mouvement 
par le choc à ces mafles doubles î or, dit- 
il , fi cette malTe un , qui a deux de vî- 
tefle, communique à chacune des mafles 
doubles un de vîtefle, chacune de ces 

malles 
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mafTes doubles aura donc deux de force, 
ce qui faic quatre ; la boule un , qui 
n’avoic que deux de force , aura donc 
donné plus qu’elle n’avoit. Voilà donc , 
peut -on dire, une abfurdicé dans l’an- 
cien fyftême ; mais dans le nouveau , le 
compte fe trouve jufte ; car la boule un , 
avec deux de vîtelTe, aura eu quatre de 
force y & n’a donné précifémenc que ce 
qu’elle polTédoit. 

Il faut voir maintenant M. Jurin 
fe rendra à cet argument, & s’il fe fera 
le difciple de celui qui en eft l’Auteur. 
Je crois qu’il ne lui fera pas difficile de 
répondre , & de découvrir comment le 
tems eft eflentiellement à compter dans 
cette occafion , & dans toutes celles qui 
luireflèmblent. Soient dans ce cercle les 
trois boules ; la boule un choque les 
boules deux fous un angle de foixante 
degrés ; la bouie un avec deux de vîtefte 

Tome V. D 
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eût parcouru en un feul tems deux fors 
le rayon du cercle. 

- Les boules deux , avec chacune un de 
vîcefle , parcourent en un même tems le 
rayon D , & le rayon I C ; donc les deux 
boules ne font en un même tems que ce 
qu^eût fait la boule un , & ce n’eft 
qu’en deux tems que chacune parcourra 
deux fois ce rayon. 

Je me fervirai aifément de cette fo- 
lution, pour le cas qu’on rapporte de M. 
Herman. Que la boule un, dit-on, qui a 
deux de vîtelTe, rencontre la màffe trois, 
elle lui donnera un de vicelTe , & gardera 
un. Voilà donc quatre de force , qui 
femble naître de deux, & cette boule 
un a donné , dit-on , ce qu’elle n’avoit 
pas. 

Non , elle n’a pas donné ce qu’elle 
tj’avoit pas , elle a donné feulement un 
de vîtefle ‘ & li la' boule trois , avec 
cette unité de vîtefle reçue , agit enfuite | 
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Comme tro!s ; & la bouflc un, avec Tunité 
de vîteflè qui lui refte , agit comme un ] 
il faut bien foigneufcment remarquer que 
la boule trois agira alors dans trois tems , 
& la boule un en un rems. 

CoroUaîrt général fur V augmtntatxon. 
des Forces des Corps, 

Dans les deux derniers exemples qu’on 
vierit de rapporter , on voit clairement 
que fî un corps , en communiquant de 
fa vîtefle , fembic • communiquer une 
force plus grande qu’il n’avoit ; ce n’eft 
jamais qu’à condition que le corps qui 
reçoit une plus grande force , agira dans 
ùn tems plus long. 

Mais , on pourra toujours demander 
pourquoi, même en ce tems plus long, 
il fe trouvera qu’un mobile aura donné 
plus de force qu’il n’en avoir ? Il y a autant 
d’exemples dé ce cas , qu’il y a de norn- 
bres J car, prenons au hazard le mobile 

D ij 
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un, avec cent un de vîteflè; qu’il choque 
un corps en repos qui ait ccnc de mafTe , 
il lui communique deux cent de force , 

& réjaillit avec quatre-vingt-dix-neuf 
de force qui naiffent de cent un , & fef- 
fet paroît incomparablement plus grand 
que fa caufe. 

Cela ne fait- il pas voir évidemment 
V que les corps ne peuvent donner en effet 
de la force ? Car , qu’eft - ce que cette 
force? Quelque parti qu’on prenne, c’eft 
quelque chofe qui réfulte de la maflè & 
de la vîtefle. Or, ce corps A, par exem- 
ple , qui avoit cent un de vîtefTe^ & qui 
a choque ce mobile B , qui a cent dç 
mafTe, ne lui a pas apparemment donné 
cette maffe cent,. il lui a donné feule- 
ment la vîtelTe deux , ec c'eft avec cette 
vîteffe deux , que ce mobile B acquiert 
par fa malfe deux cent de force ; la force 
eft donc cette propriété qui réfulte de 
1 inertie de la roatiere animée par le mou- . 
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vcmenc : or, le mouvemenc ne pouvant 
cxiftcr que dans le tems, n’eft-il pas 
démontré que la force ne peut agir que 
dans le tems ? • ‘ 

Second Corollaire , que les Monades 
' feroient fans force. _ 

Si la force des corps n’eft autre chofe 
que le réfultac de l’inertie & de la vî- 
telTe, n’eft-il pas démontré par-là que 
quand même la matière feroit compo- 
fée d’êtres fîmples , comme l’imagiboic 
X après CCS êtres fimplcs 
ne pourroient avoir la force en partage : 
car , ils ne pourroient avoir l’inertie , 
étant fuppofés fans mafte ; & n’ayant 
.pas en eux la vîteffe , ils ne pour- 
. raient en aucune, maniéré avoir la force 
motrice. • , , 

'Xroifieme Corollaire , , qu^il fe perd de 
. la force. 

- • ■ Il mé.paroît éndenty que fi la force 

D iij 
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eft proportionnelle au mouvement , il 
fe perd de la force , puifqu’il fe perd du 
mouvement. L’exemple rapporté par 1« 
grand'iV<u'fo/ï , à la fin de fon optique, 
demeure inconteftable. 

Donc , s’il fe perd à tout moment d« 
la force dans la nature , il faut un prin-- 
cipe qui la renouvelle ; ce principe n’eft- 
il pas l’attradion , quelle que puiiTe être 
la çaufe de l’attradion 

i 

Réfumé. 

Tai non - feulement fait l’analyfe la 
plus exaéte que j’ai pu de l’ouvrage le 
plus méthodique , le plus ingénieux & 
le mieux écrit qui ait paru en faveur de 
Leibnit:^; j’ai pris la liberté d’y joindre 
mes doutes , que les Leâeurs pourront 
éclaircir ; je n’ai point touché aux ob- 
jeâions que l’illuflre Auteur a adrefiees 
à, M. de Mairan , dans le Chapitre dq 
la force des corps ; c’eft ï de Philo- 
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Ipphe à répondre , & on attend avec 
impatience les folutions qu’il doit donner 
des difficultés qu’on lui fait. Je croirois 
lui faire tort en répondant pour lui , il eft 
feul dignç d’une telle adv'erfaire. La vé- 
rité gagnera fans doute à ces contradic- 
tions qui ne doivent fervir qu’à l’éclair- 
cir; & ce fera un modelé de la difpute 
littéraire la plus profonde & la plus 
polie. . . 

» . ' 
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JH É M O I R E fur un Ouvrage de 
' Phyfique , de Madame la Marqu fe 
du Çliatclet , lecjuel a concouru pour 
le prix de T Académie des Sciences y 
en tysS. Par M. de Voltaire. 



XjH Public a vu cette année / un des 
événemens les plus honorables pour les 
Beaux-Arts. De près de trente Dif- 
fertations préfentées par les meilleurs 
Philofophes de TEurope, pour les prix 
que V Académie des Sciences, dif- 
tribuer l’année 1738, il n^y en eut que 
cinq qui concoururent , & l’une de ces 
cinq étoit d’une Dame dont le haut 
rang eft le moindre avantage. 

L' Académie des Sciences a jugé cette 
piece digne de i’impreflîon , & vient de 
la joindre à celles qui ont eu le prix. 
On fait que c’eft en effet être couronné, 
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que d’être imprimé par ordre de cette 
Compagnie. 

Le premier prix de l’Éloquence, que 
donna une autre fois l’Académie Fran- 
çoife, fut réimporté par une perfonne du 
même fexe.'Le Difcours fiir la Gloire, 
compofé par Madcmoifelle Scuderi, fera 
long-tems mémorable par cette raifon. 
Mais , on pe^t . dire fans flatterie , que 
l’ElTai de Phyfique de l’illultre Dame , 
dont il eft ici queftion , eft autant au- 
deflus du Difcours de Mademoifelle 
Scuderi , que les véritables connoif- 
fances font ' au - deffus * de l’Art de la 
parole , fans qu’on prétende en cela 
diminuer le mériteMe l’Eloquence. 

■ Le fujét étôit la ' nature du feu fa 
propagation.' ■ ' 

L’ouvrage', dont Je rends compte , 
éft fondé en partie fur les idées du grand 
ATm-ron, fuf celles du célèbre M. s'Gra- 
‘Vefandcyâ&udkmcüt vivant," mais fut- 
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tout les expériences , & les découvertes 
de M. Bocrhaave , qui dans fa Chymie, 
a traité à fond cette matière , & l’Eu- 
rope favance fait avec quel fuccès. 

Il cft vrai que ces notions ne font pas 
généralement goûtées par Meflieurs de 
TAcadémie des Sciences j de quoique 
TAcadémie en corps n’adopte aucun 
fyftême , cependant il cft impoflible 
que lés Acadcmicicns n’gdjugent pas le 
^rix aux opinions les plus conformes aux 
leurs. • . 

Car, toutes chofes d’ailleurs égales , 
qui peut nous plaire que^celui qui eft 
de notre avis? 

C’eft ainfi qu’on couronna , il y a 
quelques années , un ]x>n ouvrage du 
Révérend Pere Maistre , dans lequel 
il dit, qu*on ne s*avifcra plus d'ad- 
mettre déformais les forces vives , de 
calculer la quantité du mouvement par 
le produit de la majfe, Ù du quarré df 
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la vîujfe : calcul affez profcrit alors dans 
l’Académie ; mais cette même Académie 
fit auffi imprimer l’excellente DifTerta- 
tion de M. Bernoulli , qui a^mis le fen- 
cimenc contraire dans un G beau jour , 
qu’aujourd’hui pIuGeurs Académiciens 
ne font nulle diiGculté d’admettre les 
forces vives , & le quarté de cette vî- 
tefle. , , 

Voici à-peu-près un cas pareil ; le 
'Révérend Pere Fie/e , Jéjuite , alTure 
dans fa DifTertation , qui a remporté un 
des prix , que h feu élémentaire eji une 
chimerg., parçe qu*on n*en a jamais vu^ 
& que le feu ejl un mixte , compofé de 
fels , de joufre , d'air 0 de matière 
éthérée. , ■ ■ ' 

Le Révérend Pere traite donc de 
chinaeres les admirables .idées de Boer- 
haave ; nous fonunes bien loin de vou- 
loir abailTer l’ouvrage du favant Jéfuitc, 
.que. nous eüimons. j^ucéremenc ; mais 
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nous penfons , avec la plupart des plus 
grands Phyficiens de l’Europe, qu’il eft 
abfolumcnc impofïible que le feu foit un 
mixte. ‘ 

^ Nous ne nous arrêtons pas beaucoup 
à combattre cette idée, qu'on ne doit 
point admettre le feu élémentaire , parce 
qu'il ejl invifible-j car l’air eft: fou vent 
invifible, & cependant il exifte. La ma- 
tière éthérée eft bien invifible , bien dou- 
teufe ; cependant , le Révérend Pere 
l’admet. Il -ne paroit pas vrai noh^plûs 
que nos yeux voyent le feu car il n’y 
a point de feu plus ardent fut la terre , 
que la pointe du cône lumineux au foyer 
d’un verre ardent. Cependant, comme 
le remarque très-bien la Dame îlluftre , 
•qui a fait tant d’honneur au-fentiment 
-de Boerhaave , on ne voit jamais ce feu, 
-que lorfqu’il touche quelque objet. Nous 
.voyons les cliofes matérielles embrafées; 
: mais pour le feu qui les embrafe,’ il eft 
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prouvé que nous ne le voyons jamais: 
car il n’y a pas deux fortes de feu. Cet 
être qui dilate tout, qui échauffe tout, 
ou qui éclaire tout, eft le même que la 
lumière : or la lumière fert à faire voir, 
& yn’eft elle- même jamais apperçue. 
Donc, nous n’appercevons jamais le feu 
pur , qui eft la même chofe que la lu- 
mière. , 

Mais , pour être convaincu que le feu 
ne fauroit être un mixte, produit par 
d’autres mixtes , il me fuffit de faire les 
réflexions fuivantes : . ’ 

Qu’entendez - vous par ce mot pro- 
duire} le feu n’eft que développé, 
la’cft que délivré de la prifon où il étoit, 
lorfqu’il commença à.paroître, il exif- 
toit donc déjà. Il y avoit donc une fub- 
flance de feu , un feu élémentaire caché 
dans les corps dorit il échappe. 

Si le feu eft un ilnixtc , compofé des 
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corps qui le produifent , il retient donc 
la fubftance de tous les corps ; la lumière 
eft donc de l’huile , du Tel , du foufre , 
elle eft donc l’affemblage de tous les 
corps. Cet être fi fimple , fi différent des 
autres êtres , eft donc le réfultat d’une 
infinité de chofes , auxquelles il ne ref- 
fcmble en rien. N'y auroic - il pas dans 
cette idée une contradi^ion manifefte? 
Et n*cft-il pas bien fingulier que dans 
un tems, où la Philorophie enfeigne aux 
hommes, qu’un brin d’herbe ne fauroic 
être produit , & que (on germe doit être 
aulfi ancien que le monde , on puiffe dire 
que le feu répandu dans toute la nature, 
eft une produftion de Tels , de foufre , 
& de la matière éthérée ! Quoi ! je ferai 
contraint d’avouer que tout l’arrange- 
ment , que tout le mouvement poflible 
ne pourront jamais former un grain de 
moutarde ; & j’oferois affûter que le 
mouvement de quelques végétaux , & 
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d*unc prétendue matière échérée , fait 
fortir du néant cette fubftance de feu, 
cette même fubftance inaltérable que le 
foleil nous envoie , qui a des propriétés 
fi étonnantes , fi conftantes , qui feule 
s’infléchit vers les corps, fe réfrafte feule, 
& feule produit un nombre fixe de cou- 
leurs primitives. 

Que cette idée du fameux Bocrhaavc 
& des Philofophes modernes eft belle, 
c’eft-k-dire vraie, que rien ne fe peut 
changer en rien ! Nos corps fe détruifenc 
à la vérité, mais les chofes dont ils font 
compofés , reftent k jamais les mêmes*. 
Jamais l’eau ne devient terre ; jamais la 
terre ne devient eau. Il faut avouer que 
le grand Newton fut trompé par une 
faufle expérience, quand il crut que l’eau 
pouvoir fe changer en terre. Les expé- 
riences de Boerh'aave , ont prouvé le 
contraire. Le feu eft comme les autre» 
élémeas des corps ; il n’eft jamais pro- 
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duic d’un autre , & n’en produit aucun. 
Cette idée fi philofophique , fi vraie, 
s’accorde encore mieux que toute autre 
avec la puifiante fagefle de celui qui a 
tout créé , & qui a répandu dans l’uni- 
vers une foule incroyable d’êtres , lef* 
quels peuvent bien fe mêler, fe confon- 
dre, aider au développement les uns des 
autres , mais ne peuvent jamais fe con- 
vertir en d’autres fubftances. 

Je prie chaque Lecteur d’approfon7 
dir cette opinion , & de voir fi elle tire 
fa fublimité d’une autre fource que de 
la vérité. 

A cette vérité, l’illuftre Auteur ajoute 
l’opinion que le feu n’eft point péfant; 
& j’avoue que , quoique j’aie embrafl’é 
l’opinion contraire, après les Bocr/iaavc 
& les Mujihenbrock ; je fuis fort ébranlé 
par les raifons qu’on voit .dans la Dif- 
Icrtation. 

Je ne fais fi toutes les a^itrcs ma- 
tières , 
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tieires, ayafit reçu de Dieu la propriété 
de la gravitation, il n’étoit pas rtéceflairô 
^u’il y eft eût une qui (èrvîc à défunir 
continuellement des corps que la gravi* 
lation tend à réunir fans celTe. Le Feu 
J>ourroic bien être l’unique agent , qui 
divife tout ce que le refte affemble. Aü 
jmoins , fi le feu eft péfànt , on doit être 
fort incertain fur les expériences qui pa- 
ïoilTent dépoler en fâveüf de fon poids , 
& qui toutes , ert prouvant trop , né 
prouvent rien. Il eft beau de fe défier 
de re:tpérience même. 

L’illuftre Auteur femlale prouver par 
l’expérience & par le raifonnement, que 
le feu tend' toujours à l’équilibre , & 
qu’il eft également répandu dans tout 
fefpace. Elle examine enfuite Qommenc 
il s’étcin't/ comment la glace fe forme ; 
& il eft k croire que ccS recherches fi ' 
bien faites, de fi bien expofées, auroîent 
Tome V, E 
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eu le prix , fi on n’y avoir pas ajouté une 
opinion trop hardie. 

- - Cette opinion eft que le feu n’eft ni 
cfprit ni matière. C’eft fans doute élargir 
la fphere de l’efprit humain & de la na- 
ture , que de reconnoître dans le Créa- 
teur, la puilTance de former une infinité 
de fubftanccs-j . qui ne tiennent ni à cet 
être purement penfant , dont nous ne 
connoifTons ^ien, finon la penfée, ni à 
cet être étendu, dont nçus ne connoif- 
fpns guere que l’étendue divifible , figu- 
rable & mobile. Mais , il efl bien hardi 
peut-être de refufer le nom de matière , 
au -feu qui divife la matière , & qui agit 
comme toute matière par fon mouve- 
ment. , 

Quoi qu’il en foit de cette idée , le 
refte n’eh eft ni moins exaéb , ni moins 
.vrai. Tout le phyfique du feu refte le 
même. Toutes fes propriétés fubfiftent, 

, 1 . ^ 
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jSc je ne connois d’erreurs capitales en 
phyflque, que celles qui vous donnent 
une faufTe économie de la nature. Or , 
^qu’importe que la lumière foie un être 
à parc, ou un être femblable k la ma* 
tiere , pourvu qu’on démontre que c’eft 
un élément doué des propriétés qui n’ap- 
partiennent qu’à lui. C’eft par - là qu’il 
faut confidérer cette Diflertation ; elfe 
feroit très-eftimable , fi elle étoit de la 
main d’un Philofophe uniquement oc- 
cupé de ces recherches ; mais qu’une 
Dame attachée d’ailleurs à des foins 
■domeftiques j au gouvernement d’une 
famille, de k beaucoup d’affaires, ait 
compofé un tel ouvrage : je ne fais rien 
de fi glorieux pour fon fexe , & pour le 
tems éclairé dans lequel nous vivons. 

I 

Un des plus fages Philofophes de nos- 
jours, M. l’Abbé Conty J noble Véni- 
tien , qui a x:ultivé toujours la Poéfi© 

£ ij 
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& les Mathématiques , ayant lu l’ou- 
vrage de cette Dame, ne put s’empêcher 
de faire fur le champ ces Vers italiens , 
..qui font également honneur, & au Poëre 
& à Madame la Marquife du Ckatcht. 


Si d’Urania, e d’amor quefta é la figUa, 

Cui d’el bel Globo ta ciiftodia diero , 

L’infaillibili parche , el fommo impero, 

Sb tutta l’atnorofa ampia famiglia. 

Ad amore , net volto , ella fimiglia 
Ad Urania , nel rapide penfiero 
Chè fà d’og’aftro il moto , ed il fentiero , 

Ed onde argemea abbia luce, aurea , Vermiglra; 

Non t’inganni, mi difle il franco vate} 

. Ma Collei non da Urania, e non da amore 9 
Ma da Mmerva , ed Apollo ebbe i natali j 
Corne à Minerva, à Ici furo fuelate, 

L’opre di Giove , ed ella il Genitor.e , 

Eroporle quai oracolo à mortali* • ■ 




:i: 





DB M. DE Voltaire. 


D DUTES fur la Mcfure des Forces 
motrices , Çf fur leur Nature , pré- 
fetités à V Académie des Sciences de 
Paris. 

Premiers Partie. . 

I. XJnb prçffion quelconque en un 
tems , peut -elle donner autre, chbfe 
qu’une vîtefle^ & ce qu’on appelle une 
force ? 

2. Si une prellion en un tems ne 
peut donner qu’une force , deux pref- . 
fions dans le même tems ^ ne donne- 
ront-elles pas fimplement 2 vîceiTes de 
deux forces? 

3. Donc , en deux tems , une pref- 
üon fait ce que deux preflipns égales 
font en un tems. Elle donne 2 vîtefles 
& 2 de force, car 2x1- 1x2. 

E üj 
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4. Donc, fi de deux corps égaux, le 
premier fait le double d’effets de l’autre, 
c’eft qu’il aura double vîtefTe, & s’il fait 
le quadruple d’effets, avec 2 de vîteffe, 
c’eft en 2 tcms. 

Donc , fi on veut que la force 
foit le produit du quarré de la vîteffe par 
la maffe, il faudroit qu’un corps, avec 
double vîteffe , opérât dans le même tems 
une aêfion quadruple de celle d’un corps 
égal qui n’auroit qu’une vîteffe fimple. 

Il faudroit donc que le reffort A , 
égal à B , tendu comme 2 , poufsât une 
boule k 4 de diftahce , datis le même tems' 
que fe reffort B , tendu cotnme i , ne 
la pouffe qu’a un de diftance; mais c’eft 
ce qui ne peut arriver jamais. 

6 » Donc, tous les cas où cette con- 
tradiction d’une vîteffe double qui agit 
comme 4 ; parole fe trouver , doivent 
être décompofés ramenés k la fim- 
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plicicé de cette loi inviolable, par la- 
quelle 2 de vîtefle ne donne qu’un effet 
double d’une vkcffe en tems égal. 

7. Or, tous ces cas contradiftoires , 
dans lefquels une vîtefTe double fait un 
effet quadruple , rentrent dans la loi 
ordinaire, quand on voit que cet effet 
quadruple n’arrive qu’en 2 tems , en 
réduifant le mouvement accéléré & re- 
tardé en uniforme. 

8. Si cette méthode de réduire le 
mouvement retardé eh uniforme n’étoic 
pas jufte , cela n’empêchcroit pas que 
les principes ci-deffus ne fuffent vrais* 
Ce feroit feulement une fauffe explica- 
tion d’un principe inconteftablc ; & fi 
elle eft jufte , c’eft un nouveau degré 
de clarté qu’elle donne. k ces principes. 
Voyons donc fi elle eft jufte. 
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X 

* 1 

_ • 4 




O 


i 

B 


- 5>. Le mobile A, égal à B , reçoit 2 
de vîte(Te,'& B, un degré. Ils trouvent 
^en montant, les impulfions de la péfan- 
teur, ou en marchant fur un plan poli, 
des obftacles égaux quelconques. A fur- 
monte 4 de ces obftacles égaux , ou de 
ces impulfions , & arrive en T , où il 
perd toute fa force j B ne réfifte qu’à 
une de ces impulfions , & ne fait ^ue Iç 
quart du chemin de A>. 
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Or, il cft démontré que A n’arrive 
qu’en a tems en T, & B en i tenis* 
en V ; 

Donc , jufques-lk cette métbode efi: 
d’une juftefle parfaite. • 

lo. Maintenant, fi dans cet efpace 
A T , le corps A n’eft parvenu à l’efpace 
3 à la fin du premier tems, que par la 
fnêmeraifbn que le corps B n’eft parvenu 
qu’au numéro un , la démonftration de- 
vient de plus en plus aifée k faifir. 

Or , on démontre facilement que le 
corps A doit aller k 2 - 1 ; car la péfan- 
teur , ou la réfiftance quelconque , qui 
agit également fur les 2 mobiles, ôte 
I k B , quand elle ôte i au mobile A : • 

Donc, 'le mobile A doit aller k 3, 
quand le mobile B n’eft allé qu’k i , &c. 

Donc, le corps A ne fait qu’en 2 tems 
le quadruple de B , dont l’effet n’eft 
que double / proportionnel en tems égal 
k la caufe qui eft double , . > 
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- II. Si on pourfuit cette démonftra- 
tion , on voit que par un mouvement 
uniforme , B iroit de i à 2 au fécond 
tems , & A , qui a la force double, 
iroit d’un mouvement uniforme de 3 
à 

Or , l’éfpace 3^4, que le' corps A 
ne parcourt pas dans le premier mo- 
ment , joint à l’efpace de 4 à <5 , qu’il 
ne parcourt pas dans le fécond moment, 
repréfente la force contraire qui lui ôte 
la fîenné ; de même l’efpace de i k 2 , 
que B ne parcourt pas , repréfente la 
force contraire quia éteint la force de B. 
' Or , ces forces contraires font pro- 
portionnelles à celles qu’elles détruifent. 
L’efpace 5 , 3 eft double de l’efpace 
B , I ■ donc , la force détruite dans le 
corps A , n’eft que double de celle dé- 
truite dans le mobile B ; donc , que la 
démonftration eft en tout d’ûne entière 
exaftitude.' ; 
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12. Si refprit , convaincu que le 

mobile A n’a fait qu’en i tems l’effet 
quadruple du mobile B, conferve quel- 
que fcrupule fur ce qu’au premier tems 
le mobile A furmonte 3 obftacles , ou 
remonte à 3 malgré la réfiftance de la 
péfanteur , tandis que le mobile B ne 
l’urmonte que i , ou ne s’élève qu’à l’cC- 
pace I dis-je, on ne trouve pas dans 
ce premier tems le rapport de 3 à 1 , 
cette difficulté a été levée , comme on 
le va voir. ■ ~ ' ■ 

13. Les' 2 tems dans lefquels le mo- 
bile A agit, & Ifes efpacés qu’il franchit, 
font réellement divifés en autant d’inftans 
que l’efprit veut en affigner ; ainfi , au 
lieu de 4 efpaces que A doit parcourir en 
2 tems ^ concevons 1 00 parties d’efpacc 
en 10 tems pour A , & 50 parties d’ef- 
pace en ^ tems pour B. Rangeons cètte 
progreffion fous deux colonnes. 
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A 1 vîtefTes. [ ^ * vîtcfle. 

premier tems , efpaces 
parcourus. 

IJ t9 — I, 


I» 


x; 


fécond tems. 


Les oTjJîacles agijfant en là meme raîfon 
que la gravité. 


*7 lo — î- 

tioificme tems. 
ïj lo 5. 


7 — 10 •— î- 


10 


H eft aifé de voir, en pourfuivanc 
cette progreflion , que les efpaces par- 
courus font d’abord doubles l’un de l’au- 
cre moins l’efpace non parcouru qui eft 
I , indiqué pour l’un & pour l’autre 
mobile. Cet cfpace non parcouru qui eft 
I , indique donc ici le rapport , qui , 
fans lui, feroit k cet inftant de 20 k 10 , 
c*«ft-k-dire de 2 k i. En fuivanc tou- 
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jours cette progreflion , on voit que le 
•mobile A aura parcouru en 5 tems 75 
d’efpace , & que B en aura parcouru 25 , 
ce qui devient en <5 tems le même rap* 
port qu’on trouvoit au premier inftant 
de 3 à 4 quand on ne compte que z 
inftans. 

t * ' 

Ainfî donc, li on vouloir attribuer 
3 de force au mobile A , parce qu’en 
comptant 2 tems, il a franchi au pre- 
mier tems 3 efpaccs , on feroit auHi bien 
reçu k lui imputer ici 1 9 de force , parce 
que dans la divifion de 5 tems , il pair 
court d’abord 1 9 j ce qui feroit une con- 
tradiûion évidente. 

Si donc on veut feulement bien faire 
attention que les obftaclcs font égaux ’, 
& que les vîtefTes & les tems ne le font 
point il ’ eft k croire qu’enfin tout le 
monde fc rendra k cette démonftra- 


78 Histoire littéraire 

Je fuppofc qu’il reftâc encore quel- 
que doute fur les vérités précédentes, 
l’expérience ne décide- t-elle pas fans 
retour la queflion ? £c l’ancienne ma- 
niéré de calculer n’eft - elle pas feule 
recevable , fi par elle on rend une raifon 
pleine de tous les cas auxquels la force 
femble être le produit du quarré de la 
vîteffe par la malTe ? tandis que la nou- 
velle maniéré ne peut, en aucun fens, 
rendre raifon des effets proportionnels à 
la fimple vîtefle. 

■ i^. Or, il eft, confiant qii’en diftin- 
guanc les terns j on ne trouve jamais 
qu’une force proportionnelle à la, vîteffe 
en tems égaux, quoiqu’en des tems iné- 
gaux l’effet foie comme le quarré de la 
vîteffe : mais lorfqu’une fimple vîteffe 
fait effet comme i , & que 2 vîteffes , 
dans le même tems , agiffent précifé- 
ment comme 2 , il n’y a plus alors de 
quarré qui puiffe expliquer cet effet 
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lîmple , il ne refte donc qu’k voir des 
exemples, 

% ■ 

iG» S’il y a un cas où la force pa- 
roiflc être comme le quarré de la vî- 
telTe , c’eft dans le choc des fluides qui 
' agiflent en effet en raifon doublée de 
leur vîteffe ; mais s’il eft démontré que 
les fluides n’agiflent ainfî que parce qu’en 
un tems donné , chaque particule n’agit 
qu’ avec fa mafle multipliée par fa fimpic 
vîtefle , reliera- 1- il quelque doute fur 
l’évaluation des forces motrices? ' 

La fomme totale des impreffions d’un 
corps quelconque eft égal à l’impref- 
lion de chaque partie , répétée autant 
de fois qu’il -y a de parties dans ce 
corps. . - - 

Soit conçu un fluide qui preffe comme 
loo contré un plan uni, & de hauteur 
égale à ce fluide , cette adion eft le pro- 
duit de lo X' io. ’ - 
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• \ 

Donc , fi vous concevez un corps 
divifé en 10, chique partie n’a que lO 
de vîcefle, & les lo parties enfe(nblô 
fonda fomme de loo quarré de lo. . : 

Et , fi on difoit que chaque partie 
agit comme le quarré de fa vîtefle , cha- 
cune de fes parties agiroit alors comme 
lOO, & le fluide auroit une adion to** 
taie comme looo; ce qui ne feroit plus 
alors le quarré de la vîtefle , mais le 
cube , dont on ne trouve ici , comme 
par-tout ailleurs, que le produit de la 
vîcefle par la maflè. 

17. lÆ-il permis de redire encore ce 
qui a tant été dit , que les corps qui 
fe choquent en raifon réciproque des 
vîtefles i&c des mafles, agiflent toujours 
en cette proportion, & non en celle du 
quarré ; & que le corps i , choquant 
avec 10 de vîtefle le corps 10 , qui 
n’a que la vîtefle i , la preffion eft égale 

de 
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île part & d’autre, & qu’ainfi les forcet 
font évidemment égales ? 

1 8. L’expérience propofee par • M; 
Jurin , û’eft - elle pas une preuve fanS 
•réplique que 2 vîcefîes en un tems ne 
donnent que 2 dé force ? on fait que 
c’eft un plan mobile à qui on donne la 
vîcefle I , fur lequel on fait rouler , fe- 

. Ion la même diredion , une boule avec 
la même vîtelTe. Ges 2 de vîrefTe en un 
même tems ne feront jamais d’effet que 
vomme 2 , '& non comme 4. 

19. Les défenfeurs des forces vives 
ont-ils bien réfuté cette expérience , en 
difant que Je reffort qui donne la vîteffe 
I h la boule , étant appuyé lui-même fur 
ce plan* mobile , fait reculer ce plan ôc 
dérange l’expérience ? ^ell-il pas aifé 
de remédier à ce petit déchet de mou- 
vement que le plan mobile doit éprou- 
ver ? on n’a qu’à fixer le reffort à un 
appui inébranlable , & jetter avec ce 

Tome ^ F 
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reflbrc la boule fur le plan mobile. 
L’expérience peut fe faire , l’effet ne 
peut s’en contefter;.Ia queftion n’eflr- 
clle pas alors décidée de feit ? 



10. N’eft-il pas encore évident que 
ces cas, tels que Monfieur Herman les 
rapporte , & tous les cas poffibles où 
un mobile femble communiquer plus 
de force qu’il n’en a , font tous fournis à 
la diftinâion du temps & k l’examen 
des forces du reffort ? Par exemple , 
quand on dit qu’une boule fous double 
ayant la vîteffe 2 , communique en un 
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tems une force quadruple aux deux 
boules doubles qu’eHe frappe à la fois 
fous un angle de dégrés -, la feule 
infpe<^ion de cette expérience ne dé- 
montre-t-ellç pas que les deux boule! 
choquées ne feront qu’en 2 tems le che- 
min que fait en un tems la boule cho* 
xjuante ; car A avec 2 de vîtelTe eût été 
en D double du rayon , dans le même 
tems que B & £ parcourront chacune 
leur rayon. 

. 2t. Neparoît-il pas encore que dans 
le choc des corps à reflbrr , ce feroic 
fe faire illufion de croire que la force 
motrice foie le produit du quarré de la 
yîtefTe , fur ce que les quarrés de cette 
vîtelTe multipliés par les malTes,font tou- 
jours après le choc égaux à la malTe du 
corps choquant, multipliée par le quarré 
de fa vîteflè?Ccttc augmentation de forces 
qu’on trouve après le choc , ne vient-elle 
pas évidemment de la propriété des corps 

F ij 
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à re/Tort ? & n’eft-ce pas cette propriété 
qui fait qu’une bdule , choquée par le 
moyen de 20 boules intermédiaires , 
toutes en railbn fous double , peut acqué- 
rir vingt mille fois plus de force que 
il elle étoit choquée par la première 
boule feulement? Or il eft démontré que 
dans ce cas ce n’eft pas cette première 
boule qui poffédoit ces vingt mille de 
forces ; n’eft- il donc pas de la dernieré 
évidence , que c’eft au reffort qu’il faut 
attribuer cette prodigieufe augmentation? 

Donc, de quelque côte qu’on fc tourne, 
foit que l’on confulte l’expcrience , foie 
qu’on calcule, on trouve toujours que 
la valeur des forces motrices eft la mafte 
multipliée par la vîtefTe. 

Seconde Partie. 

De la Nature de la Force. 

r. Maintenant s’il eft bien prouvé 
que ce qu’on appelle force motrice , eft 
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le produit de la fimple vîtelTe par la 
niafle , fera-t-il moins aifé de parvenir 
à connoître ce que c’eft que- cette force? 

2 . D’abord , fi elle eft la même dans 

un corps qui n’eft pas en mouvement , 

comme dans le bras d’une balance en 

repos , & dans un corps qui efi en mou< 

vement, n’eft-il pas clair qu’elle eft 

toujours de même nature , & qu’il n’y 

à point deux efpèces de force, l’une, 

morte, Sc l’autre vive, donc l’une dijlFere 

infinimcnc de l’autre? à moins qu’on 

né di(è aufli qu’un liquide eft infiniment 

plus liquide quand il coule , que quand 

il ne coule pas. 

\ 

, J. Si la force n*eft autre chofe que 
le' produit d’une maffe par fa vîtefle , 
ce n’eft donc, préciféraenr que le corps 
lui-même , agifiant, ou prêt k agir avec^ 
cette vîtelTc. La force n’eft donc pas 
un. être k parc, un principe interne, 
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une fubftance qui anime Tes corps , & 
diiiinguée des corps, comme quelques 
Philofophes l*onc prétendu, 

4. Cette force , qui n’eft rien , finot». 
l’aétion des corps en mouvement , n’eft_ 
donc pas primitivement dans des êtres 
limples qu’on nomme monades, lefquelles 
ces Philofophes difent être iàns étendue, 
& conftitucr cependant la matière éten- 
due ; & quand même ces êtres exiftc- 
roient , il ne paroît pas plus qu’ils puif^ 
fent avoir une force motrice , qu’il ne 
femble que des Zéros puiflent for- 
mer un nombre. 

• Si cette force' n’eft qu’une pro- 
priété , elle eft fujette à variations , 
comme tous les modes de la matière, 
& (i elle eft en même raifon que la 
quantité du mouvement , n’eft-il pas 
clair que fa quantité s’altère , fi le mou- 
vement augmente ou diminue." 

Or , il eft de fait que la quantité 
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de mouvement augmente • toutes • les. 
fois qu’un petit corps à relTort en cho- 
que un plus grand en repos. Far exem-, 
pie , le mobile éladique A , qui a 20 
de malTe & 1 1 de vlteHe , choque B: 
en repos, dont la malTe eft zoo. À; 
réjaillit avec une quantité de mouve-^ 
ment de 180 , & B marche avec’40ô< 
Âinfi A, qui n’avoit que lO de maflè 
& 1 1 de vite8e, a produit ^So.D’un autre 
côté il fe perd , comme on en convient »- 
beaucoup de mouvement dans le choc 
des corps inélaBiques ; 

Donc la force augmente &. diminue.; . • 

. 7. Les Fhilofophes qui ont dit que 
la permanence de la, quantité de forces ^ 
eft une beauté néceflaire dans laTnature, 
ont-ils plus railbn que s’ils difoient que ■ 
la même quantité d’efpèces , d’indivi- 
dus , de figures, &c. efl ime beauté né- 
celTatre ? . r 

. 8. S’il efi inconteB^le que le choc 

F iv 
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d’un petit corps contre üh plus grand , 
pro'duife une force beaucoup plus grande 
que celle que ce petit ' corps ' poffédoit 
ne fuit-il pas évidemment que les corps 
ne communiquent point de force pro- 
prement dite ?' car danxS l’exemple ci- 
defois ÿ • où 20 de malTe avec 1 1 de 
vfce(Te ont produit ^8o de force , lo‘ 
Corps- B qui a 200 de mafle , acquiert 
fine force de 400 , qui n’eft que le 
ïéfultât de la maflè 200 par ja vîtelîb 
1. Or , certainement il n’a pas reçu de 
lui fa malTe , U n’a reçu que fa vîcefle,- 
laquelle n’eft qu’un des compofahs , un 
des inftrümens de -la, force ) donc les 
corps né communiquent point la force. 

- Mais la mafle & le mouvemêne 
foffifent-ils pour opérer cette force 
ne faut-il- pas évidemment l’inertie , 
fans laquelle la matière ne réfifteroic 
pas , & fans laquelle il n’y auroit nulle 
H^ion^ rinçrtie,le mouvement & la maflè 
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fuffifcnt-ils ? ne feuc-il pas un principe 
qui tienne tous les corps de la nature 
en mouvement , & leur communique 
aiofî inceflammcnc une force agiflante 
ou prête d’agir ? & ce 'principe n*eft-il 
pas la gravitation , foit que hi < gravita- 
tion ait elle- meme une caufe phyfique, 
foit qu’elle n’en ait point? 

10. La gravitation qui imprime le 
mouvement à tous les corps vers un 
centre , n’eft-elle pas encore très-loin de 
fufïirc pour rendre raifon de la force 
aâive de& corps organifés ? & ne leur 
faut-il pas. un principe interne de mou- 
vement , tel que celui de relTort. . 

11. La force aâive, caufëe par ce 
relTort, agilTant fuivant ces mêmes loix 
& opérant les mêmes effets que toute 
force quelconque , ne doit-on pas en 
conclure que la nature qui va fouvenc 
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k diiFérens buts par la même voie , va 
aufïï au même bue par diiFérens che- 
mins de qu*ainfi la véritable Fhylique 
conhfte à tenir régilbre des opérations 
de la nature , avant de vouloir tout 
alTervir k une loi générale ? 



f 


! 


Digitized by Google 


DK M. DE Voltaire. 9 ^ 


ANECDOTES 

Sur 

: Louis XIV. (*) 

Louis XIV étoit , comme on fait * 
le plus bel homme & le mieux fait de 
fon Royaume. C’étoit lui que Racine 
défignoit dans Bérénice par ces Vers. 

Sa quclqne obreutité qae le ciel l'eût fait naître « 

Le inonde en le voyant eût reconnu Ton maître. 

Le Roi fentît bien que cette Tragé- 
die, & fur-tout ces deux Vers étoient 


■ (*) Hïkri IV. & Louis XIV. ont eu de 
grands droits au fouvenir de la poiléticc , mais il 
faut convenir que M. de Voltaire n‘a pas nui à leur 
gloire. Quand on lit le Siècle de Louis le Grande 
on croit lire l'HiUoire des beaux Siècles d’Athènes 8c 
de Rome. Nulle autre Hiftoire moderne n'infpire cet 
intérêt, & ne rehaulTe autant la Nation. II fcmble 
que rien ne pouvoit être iadi£féront au Monarque 
qui U gouvernoit alors. 


Digitized by Google 


52 Histoire x.iTTi§RAxaE 
faits pour lui. Rien n’embelIic d’ailleufs 
comme une couronne. Le Ton de fa voix 
écoft noble & touchant. Tous les hom- 
mes l’admiroienr, & routes les femmes 
foupiroient pour lui. Il avoir une dé- 
marche qui ne pouvoir convenir qu*k 
lui feul, & qui eût été ridicule en roue 
autre. Il fe complarfott à en impofer par 
fbn air. L’embarras de ceux qui lui par- 
loient , étoit un hommage qui Baccoic 
fa, rupérioricé Ce vieil Officier, qui eu 
lui demandant une grâce, balbutioic, re- * 
commençoit Ton difeours,. & qui enfin 
lui dit : Sire y au moins je ne tremble 
pas ainji devant vos ennemis , n’eut 
pas de peine à obtenir ce qu’il deman- 
doir. 

La nature lui avoir donné un tempé- 
ra picnt robufte. Il fit parfaitement tous 
fes exercices ; jouoit très - bien à tous 
ks jeux qui demandent de l’adrelîè &' 
de l’aélion ; ü danfoit les danfes graves 
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avec beaucoup de grâce. Sa conftitucioa 
etoic fi bonne , qu’il fit toujours deux 
grands repas par jour , fans altérer fa 
fanté ; ce fut la bonté de fon tempéra- 
ment qui fit l’égalité de fon humeur, 

Louis XIII. infirme étoit chagrin, 
foible *& difficile. Louis XI parloit 
peu, mais toujours bien. Il n’étoit pas 
favànt, mais il avoit le goût jufte. II 
emendoit un peu l’Italien & l’EfpagnoI, n 

& ne put jamais apprendre le Latin , 
que l’on montre toujours alTez mal dans 
une éducation particulière, & qui eft 
de toutes les fciences la moins utile à 
un Roi. On a imprimé fous fon nom 
une craduâion des Commentaires de Cé- 
Jar. Ce font fes thèmes, mais on les fai- 
Ibit avec lui; il y avoit peu de parc', & 
on lui difoic qu’il les avoit faits. J^ai oui 
dire au Cardinal de Fleury y que Louis 
XI V’. lui avoir un jour demandé ce que 
c’étok que le Prince Quemadmodum,' 
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mot fur lequel un .Muficien dans un 
motet avoit prodigué , félon leur cou- 
tume , beaucoup de travail ; le Roi lui 
avoua à cette occafion qu’il n’avoit preG* 
que jamais rien fçu de cette langue. On 
eût mieux fait de lui enfeigner l’Hiftoire , 
la Géographjg , & fur tout la vraie Phi- 
lofophie , que les Princes connoiiTenc 
fl rarement. Son bon fens & fon goût 
naturel fuppléerenc à tout. En fait de» 
Beaux-Arts , il n’aimoit que l’excellent. 
Rien ne le prouve mieux que l’ufagc 
qu’il fit de Racine, de Boileau , de Mo- 
lierc , de Bojfuet , de Fénelon , de le 
Brun , de Girardon , de le Notre , &c. 
Il donna même quelquefois à Quinault 
des fujets d’Opéra , & ce fut lui qui 
choifit Armide. M. de Colbert ne pro- 
tégea tous les Arts & ne les fit fleurir 
que pour fe conformer au goût de fon 
maître ; car M. de Colbert étant fans 
Lettres^ élevé dans le négoce^dc chargé 
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par le Cardinal Maiarîn de détails d’af- 
faires, ne pouvoir avoir pour les Beaux- 
Arts ce goût que donne naturellement 
une Cour galante , à laquelle il faut des 
plaisirs au-delTus du vulgaire. M. CoU 
bcrt étoit un peu fec & fombre ; fes 
grandes vues pour la Finance & pour 
le Commerce , où le Roi étoit & de- 
voir être moins intelligent què lui , ne 
s’étendirent pas d’abord jufqu’aux Arts 
aimables ; il fe forma le goût par l’envie 
de plaire à Ton maître , & par l’émulation 
que lui donnoit la gloire acquife par M. 
Fouquct dans la proteéfion des Lettres, 
gloire qu’il conferva dans fa difgracc. II 
ne fit d’abord que de mauvais choix, & 
lorfque Louis XIV, en iGGi voulut 
favorifer les Lettres , en donnant des 
penfîons aux hommes de génie & même 
aux Savans , Colbert ne s’en rapporta 
qu’à ce Chapdain , dont le nom eft 
depuis devenu fi ridicule , grâces à fès 
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ouvrages & à Boileau ; mais il avoïC 
alors une grande répucacion qu’il s’écoic 
faite par un peu d’érudition , alTez de 
critique & beaucoup d’adrefle ; c’eft ce 
choix qui indigna Boileau , jeune en- 
core , & qui lui infpira tant de traits 
fatyriques. M. de Colbert fs corrigea 
depuis, & favorifa ceux qui avoient des 
talens véritables , &. qui plaifoienc au 
maître. 

Ce fut Louis XIV’. qui dé Ton pro- 
pre mouvement donna des penfions k 
Boileau , k Racine , k Pélijfon , k beau- 
coup d’autres; il s’entretenoit quelque- 
fois avec eux, & même lorfque Boileau 
fe fut retiré k Auteuil, étant afFoibli 
par l’age , & qu’il vint faire fa cour 
au Roi pour la derniere fois , le Roi 
lui dit ; fi votre fanté vous permet de 
venir encore quelquefois k l^erfailles y 
i’aurai toujours une demi-heure k vous 
donner, Au mois de Septembre léço, 



Digitized by Google 


BB M. DH VOLTAIRB. 97 

il nomma Racine du voyage de Marly ^ 

& il fe faifoic lire par lui les meilleurs 
ouvrages du tems. 

• L’année d’auparavant il avoir gratifié > 
Racine & Boileau , chacun de mille pifi 
tôles, qui font vingt mille livres d’au-» 
jourd’hui pour écrire Ton Hiftoire , & il 
avoir ajouté à ce préfent quatre mille 
livres de penfion. 

' On voit évidemment par toutes ces 
libéralités répandues de fon propre mou- 
vement , & fur-tout par fa faveur ac- 
cordée à Pélijfbn , perfécuté par Colbert , 
que fes Miniftres ne dirigeoient point 
fon goût. Il fe porta de lui - môme à 
donner des penfions à plufieurs favans. 
étrangers , & M. Colbert coufulta M. 
Perrault fur le choix de ceux qui reçu- 
rent cette gratification fi honorable pour 
eux & pour le Soinxrain. Un de fes talens 
étoit de tenir une Cour , il rendit 
la ficnne la plus magnifique & la plus 

Tome y, G . 

/ 
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galante de l’Europe. Je ne fais pat 
comment on peut lire encore des def- 
criptions de fttes dans des Romans, 
après avoir lu celles que dotmi^Louis 
XIV. Les fêtes de Saint Germain, 
de Vcrfailles, fes carroufcls font au* 
deffus de ce que l’imagination la plus 
romanefque a inventé. Il danfoit d’or- 
dinaire à ces fêtes avec les plus belles 
perfonnes de fa Cour; il fembloit que 
la nature eût fait des efforts pour fé- 
conder le goût de Louis XIV. Sa 
Cour érok remplie des hommes les 
mieux faits de l’Europe , & il y avoit à la 
fois plus de trente femmes d’une beauté 
accomplie. On avoit foin de compofer 
des danfes figurées , convenables à leurs 
caraderes & à leurs galanteries, Souvent 
même les pièces qu’on repréfentoit 
étoient remplies d’allufions fines, qui 
avoient rapport aux intérêts fecrets de 
leurs cœurs. Non feulement il y eut de 
ces fèces publiques dont Molière de 
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Lully furent les principaux ornemens ; 

mais il y en eue de particulières , tantôt 

pour Madame , belle - fœur du Roi , 

tantôt pour Madame de la y alicrr^ il n’y 

avoit que peu de Courtifans qui y fuf-. 

fent admis ; c’étoit fouvent ^enferade 

qui en faifoit les Vers , quelquefois un 

nommé Bcllot . Valet de Chambre du 
^ » 

Roi. J’ai vu des Canevas de ce dernier, 
corrigés de la main de Louis XIV. On 
connoît ces Vers galans que faifoit 
Bcnferadi pour ces Ballets figurés , cù 
le Roi danfoit avec fa Cour ; il y con* 
fondoit prefque toujours par une allu- 
lion délicate la perfbnne& le rôle. Par 
exemple , lorfque le Roi dans un de ces 
Ballets repréfentoit Apollon ; voici ce 
que fit pour lui Benferade. 

Je doute qu’on le prenne avec nous fur le ton 
De Daphné , de Phaëton j 
Lui trop ambitieux , elle trop inhumaine. 

Il n'eft point là de piège où vous puilüez donner « 

G i j I 
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Le moyen de s'imaginer 

Qu'une femme vous fuye j ou qu‘un homme vous 

mene. 

Lorfqu’il eut marié fon petît-fils , le 
Duc de Bourgogne , à la Princefle 
Adclaïdt de Savoye , il fit jouer des 
Comédies pour elle dans un des apparte- 
mens de V crjailles. Duché , l’un de fes^ 
domcftiques , Auteur du bel Opéra 
é'Ipfiigéaic , compofa la Tragédie 
^Abfalon pour ces fêtes fecretes ; 
Madame la Duchefle de Bourgogne 
repréfcntoit la fille ÿ Abfalon ; le Duc 
^'Orléans , le Duc de la ValUrc y 
jouoient , le fameux Aâieur Baron di- 
rigeoic la troupe & y jouoit auffi. 

Il y avoit alors appartcmens trois 
fois Jâ femaine à Vtrfailhs.\ la Galerie 
& toutes les pièces étoient remplies ; 
on jouoit dans un fallon , dans l’autre 
jl y avoit mufique, dans un troifieme 
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une collation. Le Roi animoit tous 
ces plaifirs par fa préfence. Quelque- 
fois il f^foit dreflcr dans la Galerie des 
boutiques garnies de bijoux les plus 
précieux , il en faifoic des Loteries , ou 
bien on les jouoit k la rafle , & Madame 
la Duchefle de Bourgogne diftribuoic 
fouvent les lots gagnés. 

C^étoit au milieu de tous ces amufe- 
mens magnifiques &-dès plaifirs les 
plus délicats ; qu’il forma ces vaftes 
projets , qui firent trembler l’Europe; 
il mena la Reine & toutes les Dames 
de fa Cour fur la frontière. A fa Guerre 
de , il diftribua pour plus de'ccnr 
mille écus de préfens , foit aux Sei- 
gneurs Flamands qui venoienr lui ren- 
dre leurs rcfpeds , foie aux Députés 
des villes foie aux envoyés des Prin- 
ces qui venoient Te complimenter , 
il fuivbit en cela; fon goût pour la. 
magnificence, ru tant que U politique. 

Gii; 
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C’eft fur quoi on ne peut affez s’éton-^ 
ner , qu’on l’ait ofc accufer d’avaricô 
dans prefque toutes les pitoyables hif- 
toircs , qu’on a compilées de fon régné : 
jamais Prince n’a plus donné , plus k 
propos & de meilleure grâce. 

Les p’aifirs nobles dont il occupa 
fans ccfle la plus brillante Cour du 
inonde , ne l’cmpêcherent point d’affifter 
régulièrement à tous fes Confeils ; il les 
tenoic même pendant qu’il étoit malade, 
& il ne s’en difpcnfa qu’une fois pour 
aller à la Chaffe, il y avoit peu d’affai- 
res ce jour- la , il entra pour dire qu’il 
n’y auroit point de Confeil , & le dit 
en parodiant ainfi fur le champ un air 
d’un Opéra de Quinault & de Lully, 

« 

Le Confeil à fes yeux a beau fe préfencer : 

$ii.ôc qu'il voie fa chienne « il quitte tout pour ellCi, 
Rien ne peut l’arrêter 
Quand la chalTe l'appetick 
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Il avoir fait quelques petites Châti- 
ions dans ce goûc aifé & naturel , & 
dans les voyages .en Franche-Comté ^ 
il faifoic faire des impromptus à fes 
Courtifans , fur - tout à Pélijfon & aa 
Marquis d'^ngeau. Il ne jouoit pas 
mal de la guitarre , qui étoic. alors a la 
mode, & fe connoiflbit très-bien en 
'mufique auffi bien qu’en peinture. Dans- 
ce dernier Arc , il n’aimoic que les 
fuj.ets nobles. Les Teniers & les autres 
petits Peintres Flamands ne trouvoienc 
point grâce devant fes yeux : ôtez-moi 
ces magots -là, dit-il un jour, qu on 
avoit mis un Teniers dans un de fes. 
appartemens. 

Malgré fon- goût pour la grande & 

. noble Architecture il lailTa fuhüller 
l’ancien corps du Château de P’crfailles^ 
avec les fept croifées de face &c fa 
petite Cour de marbre du coté de FàrU\ 
J1 n’avoic d’abord ddtiné ce Châteaai 

G l\t 
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qu’à un rendez- vou-s de chafle y tel qu’it 
l’avoic été du temps de Louis XIII , 
qui l’avoic acheté du Secrétaire d’'Etat 
Loménk. Petit -à - petit , il en fit ce 
. Palais immenfe," dont la façade du côté • 
des jardins, efKce qu^il y a de pîus 
beau dans le monde, & dont l’autre 
façade eft dans le pliîs petit & le plus 
mauvais goût; il dépenfa à ce Palais & 
aux jardins plus de cinq cens millions , 
qui en font plus de neuf cens de notre 
efpece. M. le Due de Créqui lui difoit : 
Sire , vous avez beau faire , vous n*ea 
ferez jamais qu’un favori fans mérite. 

Les- chefs - d’œuvres de fcuîpturc 
furent prodigués dans fcs jardins. H 
en jouilfoit & les alloit voir fouvent. 
J’ai oui dire k feu' M. le Duc d’.<^/2rz/z',- 
que îorfqu’il fut Surintendant des' Bâti- 
mens , il faifoic quelquefois mettre ce 
qu’on appelle des calles entre les fiatues 
ks focksj afin que qpiand le Roi 

« ' 
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viendrait fe promener , il s*apperçûc 
que les llatues n’écoienc pas droites , & 
qu’il eût le mérite du coup-d’œil. En 
effet , le Roi ne manquoit pas de trou- 
ver le défaut. M. à*^ntin conteftoit 
un peu , & enfuite fe rendoit , & faifoic 
redreffer la ftatue, en avouant avec une 
furprife affeâée , combien le Roi fe 
connoiflbit h tout. Qu’on juge par cela 
feul , combien un Roi doit aifément 

s’en faire accroire. 

/ 

On fait le trait de Courtifan que fît 
cç même Duc à* J^ntiriy lorfque le Roi 
vint coucher k Petit-Bourg , & qu’ayant 
trouvé qu’une grande allée de vieux 
arbres faifoit un mauvais effet , M. 
'à* Antin la fit abattre' & enlever la 
même nuit ; & le Roi k fon réveil 
n’ayant plus trouvé fon allée, il lui dit: 
Sire, comment vouliez.vous qu’elle ofât 
paroître encore devant vous , elle vous 
avoit déplu. 



XO^ HiSTOIRH LITTéRAiRE 

Ce fut le même Duc ÿAntin , qui 
â Fontainebleau donna au Roi & à 
Madame la Duchefle de Bourgogne un 
fpeêlacle plus (ingulier, & un exemple 
plus frappant du rafinemenc de la flat- 
terie la plus délicate. Louis y avoit 

témoigné qu’il fouhaireroit qu’on abattît 
quelque jour un bois entier , qui lui 
6toit un peu de vue. M. d'Antin fit 
feier tous les arbres du bois , près de 
la racine , de façon qu’ils ne tenoienc 
prefque plus ; des cordes étoient atta- 
chées à chaque pièce d’arbre, & plus 
de douze cents hommes étoient dans ce 
bois , prêts au moindre fignal. M.d* Antia 
favoit le jour que le Roi devoir fe pro- 
mener de ce côté avec toute fa Gour. 
Sa Majeflé ne manqua pas de dire com- 
bien ce morceau de forêt lui déplaifoit. 
Sire, lui répondit-il, ce bois fera abattu 
dès que Votre Majefté l'aura ordonné. 
Vraiment, dit le Roi, s'il re tient qu’ 
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cela, je ToLdonne, & je voudrois déjà 
en être défait. Eh bien. Sire , vous allei 
l’être. Il donna un coup de fîfîlet, & oh 
vit tomber la forêt. Ah ! Mefdames » 
s’écria Madame la Duchelîè de Bour^ 
'gogne , fi le Roi avoit demandé nos 
têtes , M. à'Antin les fêroit tomber de 
même : bon mot un peu vif , mais qui 
re tiroit point à conféquence. 

C’étoit ainfi que tous les Courtilàns 
cherchoient à lui plaire , chacun félon 
fon pouvoir & fon efprit. II,le méritoit 
tien , car il étoit occupé lui-même de 
fe rendre agréable a tout ce qui l’en- 
touroit : c’étoit un commerce continuel 
de tout ce que la Majefté peut avoir dfi 
grâces , fans jamais fe dégrader, & de 
tout ce que l’emprefîement de fervir 
& de plaire , peut avoir de finefle , fans 
l’air de la bafTefle; il étoit fur-tout avec 
les femmes d’une attention & d’une po- 
' litelTe, qui augmentoit encore celle de fes 
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C ourtifans ^ & il ne perdk jamais l-oc* 
cafion- de dire aax hommes de ccs 
chofes qui flattent l’amour-propre en 
excitant l’émulation , de qui laiflTent un 
long fou venir. 

Un jour Madame la Dauphine voyant 
à Ton fouper un Officier qui étoic très- 
laid , plaifanta beaucoup de très-haut 
fur fa laideur : Je le trouve , Madame , | 

dit le Roi encore plus haut , un des plus ^ 
beaux hommes de moa Royaume , car | 
c’en un des plus braves. | 

Le Comte de Marivaux ^ Lîeiute- 
tcnant-Général , homme un peu brutal 
de qui n’avoit pas adouci Ibn caraâere 
dans la Cour même de Louis XIV , 
avoit perdu un bras dans une aéèion , 
de fe plaignoit un jour au Roi , qui 
l’avoit pourtant récpmpenfé autant 
qu’on peut le faire pour un bras, caffé : 

Je voudrois avoir perdu auffi l’autre > 
de ne plus fervir Votre Majefté. J’en 
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ferois bien fâché pour vous & pour 
moi, lui répondit /iOMw XIf^,6c ce 
difcours fut fuivi d’une 'grâce qu’il lui 
accorda. Il étoic fi éloigné de dire des 
chofes défagréables , qui font des traits 
mortels dans la bouche d’un Prince , 
qu’il ne fe permettoit pas même les 
plus innocentes & les plus douces raille- 
ries , tandis que les particuliers en font 
tous les jours de fi cruelles '& de fi 
fùneftes. ' . 

Il faifoit un jour un conte a quelques- 
uns de Tes Courtifans , & même il avoir 
promis que le conte feroit plaifant ; 
cependant il le fut fi peu, que l’on né 
rît point, quoique le conte fut du Iloi. 
^.le Prince Armagnac , qu’on appel- 
loit Monfieur h Grand , fortit alors 
de la chambre , & le Roi dit à ceux 
quirèftoient, Meffieurs, vous aveztrou- 
yi mon conte fort infipide , & vous 
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avez eu raifon ; mais je me fuis apper* 
çu qu’il y avoit un trait , qui regarde 
de loin Monfieur le Grand, & qui 
auroic pu l’cmbarrafler ; j’ai mieux aimé 
le fupprimer, que de hazarder de lui 
déplaire ràpréfent qu’il eft forti, voici 
mon conte : il l’acheva , & on rit. On 
voit par ces petits traits, combien il 
faux qu’il ait jamais lailTé échapper 
ce difeours dur & révoltant , dont on 
l’accufe : qu'importe lequel de mes valets 
me ferve : c’étoit, dit-on, pour morti- 
fier M. de la Rochefoucauld Louis 
étoit incapable d’une telle indé- 
cence. Je m’en fuis informé à tous ceux 
qui approchoient de fa perfonne , ils 
m’ont tous dit que c’étoit un conte 
impertinent , cependant il efi répété & 
cru d’un bout de la France à l’autre. 
Les petites calomnies font fortune 
comme les grandes. Comment des pa- 
roles fi odieufes pourroient elles fe con- 
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cilier avec ce qu’il dit au même Duc 
de la Rockefoucault , qui écoit embar- 
ralTé de dettes ? Que ne parîc:^-vous â 
vos amis ; mot qui lui-même valoit 
beaucoup, & qui fut accompagné d’un 
don de cinquante mille écus. Quand 
il reçut un Légat qui vint lui faire des 
cxcufes au nom du Pape, & un Doge 
de Gènes , qui vint lui demander par- 
don , il nefongeaqu’à leur plaire. Ses 
Miniftres agiflbient un peu plus dure- 
ment. Auffi le Doge Lercaro , qui étoic 
un homme d’efprit, difoit : Le Roi 
nous ôte la liberté en captivant nos 
cœurs , mais fes Miniftres nous la ren- 
dent. ‘ ; 

Lorfqu’en il donna à fon fils, 

le grand Dauphin , le commandement 
de fon Armée ; il lui dit ces propres 
mots ; En vous envoyant commander 
mon Armée, je vous donne les occa- 
lions de faire connoître votre mérite; 
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c'eft ainfi qu’on apprend à regner; il 
ne faut pas , quand je viendrai à mourir , 
qu’on s’apperçoive que le Roi eft more. 
II s’exprimoit prefque toujours avec 
cette noblefle. Rien ne fait plus d’im- 
prefîion fur les hommes , & on ne doit 
pas s’étonner que ceux qui l’appro- 
choient , eu fient pour lui une efpece 
d’idolâtrie. 

Il eft certain qu’il étoit paflronné 
pour la gloire , & même encore plus 
que pour la réalité de fes conquêtes. 
Dans l’acquifition de l’Alface & dé la 
moitié de la Flandre , de toute la Fran- 
che-Comté , ce qu’il aimoit le mieux 
étoit le nom qu’il fe faifoit. 

En effet pendant plus de cinquante 
ans il n’y eut en Europe aucune tête 
couronnée , que fes ennemis même 
ôfafient feulement mettre avec lui en 
comparaifon. L’Empereur Léopold qu’il 
fccourut quelquefois & humilia tou- 
jours , 
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jours, n’étoit pas ün 1?rince quî.pûc 
difputer rien au Roi de ^France. Il n’y 
eut de fon tems aucun Empereur turc , 
qui ne fût un homme médiocre & cruel. 
Vhïlippt ly & Charles II étoienc 
auffi foibles, que la Monarchie efpa- 
gnole rétoit devenue. Charles II d’An- 
gleterre ne longea à imiter Louis XI 
que dans fes plaifirs. Jacques II ne 
l’imita que dans fa dévotion , & il pro- 
fita mal des efforts que fit pour lui 
fon proteéleur. Guillaume II! foaleva 
l’Europe contre Louis XI y ; mais il 
ne put l’égaler ni en grandeur d’ame , 
ni en magnificence, ni en monumens, 
ni en rien de ce qui "a illufiré ce beau 
régné. Chrijlinc en Suede ne fut fa- 
meufe , que par fon abdication , & par 
^bn cfprit. Les Rois de Suede fes fuc- 
ifefleurs , jufqu’k Charles XII , ne firent 
prefque rien de digne du grand Gu/îave , 
& Charles XII qui fut un héros , 
Tome V. H 
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n’eut pas la ptudehce qui en bût fait 
Un gtan'd homme. Jean Sohiesky’ en 
Pologne eut la réputation d’un bravie 
Général , mais ne put acquérir celle 
d’un grand Roi. Enfin Louis XIV i 
jufqu’à la bataille d*Hocfledi fut le feül 
puififant , le feul magnifique , le feul 
grand prefqu’en tout genre. L’hotel dé 
ville de Paris lui décerna ce nom de 
Grand en 1680 , & l’EurOpe, qUoîqüe 
jaloufc , le confirma. 

On l’a accufc d’un fafte & d’uh or- 
gueil infupportable , parce que fes fta- 
tues à la place Vendôme & a celle des 
Vidoires ont des bâfes oméeS d*ef- 
clàves enchaînés. On ne veut pas voir 
que celle du Grand , dü Clément, de 
l’Adorable îdenri IVïur le Pont neuf, 
èft auffi accompagnée de quatre éfcla- 
ves ; qüe celle de Louis XIII, faite 
anciennement pour Henri II , ena au- 
tant ,'dc que celle mêmè du grand Duc 


Digitized by 


le 


. bÈ M. DB VotfÀiâS» 4t^ 
ÎÈtrdimhd de Mcdicis à Livüutûe, à 
les mêmes àctiributst iih ufage des 
fculpteurs plutôt qu’un tnoniitnetit 
Vanité. On érige ces monumens pour 
les Rois , comme on les babille (ans ' 
qu’ils Y prennent gàrde. 

On prononça Ibn panégyrique publi» 
quentent à I^lertf^e & k 
M. Guilkrmini , fameux Aftronomt 
to£:an , lit bâtir une maifoii à Florcn* 
ce k Taide de fes libéralitéis , 3c gravi 
fur la porte, Ædts à Deo data , mai* 
fon donnée par Un Dieu :âliufion au fur» 
nom de Dieu»donné j que Ltivis Xî 
avoit eu dans (on enlence ^ & au Vers 
de Virgile : DtHs tmbis htec oiia fedt^, 
Cette infeription étoic fans douce pltH 
idolâtré i que celle de la ftatue dé k 
|dacé des Vidoircs ^ Vira immortaii » 
à l’homme immortel *. on a critiqué cettf 
derniere , comme li ce mot immoittl 
lignihoit autre chofe que la dutdt di 
fa renommée. H ij 
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Il étoit fl peu amoureux de cette 
faufle gloire qu’on lui reproche, qu’il 
fit ôter de la Galerie de Verfailks , les 
infcriptions pleines d’enflure & de fàfte, 
que Charpentier , de l’Académie Fran- 
çoife , avoit mifes à tous les cartouches : 
le fameux paflage du Rhin , la fage 
conduite du Roi , la mcrveilleufe entre- 
prife, &c. 

. Louis XI y fupprima toutes les épi- 
thètes , & ne laifla que les faits. L’inferip- 
tion qui eft à Paris à la porte Saint- 
Denis, & qu’on lui a reprochée , eft à 
la vérité infultante pour les Hollandois; 
mais elle ne contient pour Louis XI V, 
aucune louange révoltante. 11 n’enten- 
doit point le latin , comme on l’a dit , il 
n’alla prefque jamais à Paris, & peut- 
être n’a-t-il pas plus entendu parler de 
cette infeription , que de celles de San- 
teuil qui font aux fontaines de la ville. 
11 feroic à fouhaiter après tout , que nous 
, - 
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ne laifTaflions fubfifter aucun monument 
humiliant pour nos voifins, & que nous 
imitaffions en cela les Grecs qui après la 
guerre du Péîoponéfc détruifirent tout 
ce qui pouvoir réveiller Panimoiké & 
la haine. Les mifërables Hiftoires de 
Louis XJV^ difent prefque toutes que 
l’Empereur Léopold fit élever une pyra- 
mide dans le champ de bataille d* Ho- ‘ 
chjicd ; cette pyramide n^a exifté que 
dans des gazettes , & je me fouviens 
que M. le Maréchal de Villars me dit , 
qu’après la prife de Fribourg ^ il envoya 
cinquante maîtres fur le champ où 
s’étoit donnée cette funefte bataille , , 
avec ordre de détruire la pyramide , en 
cas qu’elle exiftât , & qu’on n’en trouva 
pas le moindre veftige. Il faut mettre 
ce conte de la pyramide avec celui de 
la médaille du Jla fol , arrête-toi fo- 
leil'y qu’on prétend que les Etats Géné- 
raux avoient fait frapper après la paix 

Hiij 


Digitized by Google 



>î8 HiSTOîRB ^TT?éRAIHB 

ÿAix la CHapclU : foçtife h lac^ueljc 
ils nç penferenc jamais, 

. Les chofes principales dont JLouls 
^IV tiroir fa gloire, étpient d’avoir 
au commencement de fou regne,, forcé 
îa branche d’Autriche Efpagnolc , qui 
difputoir depuis cent ans la préféance k 
nos Kois , a la céder pour jamais en 
léét ; d’avoir entrepris dès ié^4 , U 
jon^ion des deux mers; d'avoir réformé 
les loÎB en iCCj ; d’avoir conquis la 
même année la Flandre Françoife eti 
iix femaines ; d'avoir pris l'année fuir- 
vante la Franche-Comté en moins d’un 
mois, au cœur de l’hyver; d'avoir (çq 
ajouter k la France , Dunkerquç & 
Strasbourg. Que l’on ajoute k ces objets 
qui dévoient le 'flatter, une marine de 
près de deux cent vaifleaux , en conap- 
cant les allégés; foixanteiinille matelots 
cnclaflUs en I é 8 1 , outre ceux qu'i| avoi| 
9çj^ formée i poft d« Toulon , celui 
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de Brçjl ôc de Rochefort bâtis , cent 
cinquRpeç Citqdclles condruites ; l’éta? 
bliflTemçnt des Invalides , de Saint-Cyr, 
l’ordre 4e Saint-tauis f rObfervatoirc, 
l’A-ca demie, des Sciences , l’abolitioq 
du duel , rétahlilTemçnt de la Police ^ 
la réfptme des; Iqix : on verra que Tu 
gloire étoic fondée. Il ne fit pas tout 
ce qu’il pouvoir faire,, mais il fit beaur 
coup plus qu’un qutre. Quand je dirai 
que tous Jes grands monumens n’onc 
tien cqi3(^^ l’Htat qu’ils ont embelli, je 
ne dirai rien que de très- vrai. Le peuple 
çroit qu’un Prince qui dépenfe beaucoup 
en bâtimens de en étabJiffemens ruine 
fon Royaume; maisen efïxit il l’enrichit,, 
il répand de l’argent parmi une infinité 
d’artifies , toutes les profeflions y ga- 
gnent ; l’induftrie & la circulation aug-, 
ipenteuf ; le Roi qui fait le plus tra- 
vailler Ces fujets » eft celui qui rend fon 
Royautne le plus flprtfianc. Il aimoie 

. H iv 
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les louanges fans doute, mais il ne les 
aimoic pas grofficres ; les caraéleres 
qui font infenfibles aux juftçs louanges , 
n’en méritent d’ordjnaire aucune/ S’il 
permit les prologues d’Opéra , dans lef- 
quels Quinault le célébroit, ces éloges 
plaifoient ^ la Nation , & redoubloient 
la vénération qu'elle avoit pour lui. Les 
éloges que Virgile ^ Horace 6c Ovide 
môme prodiguèrent k Augujle, étoient 
beaucoup plus forts, & fî on fonge aux 
proferiptions, ils étoient afluééniênt bien 
moins mérités. 

Louis XIV n’adoptoit pas toujours 
les louanges dont on l’accabloir. L’Aca-» 
démie Françoife lui rendoit régulière-^ 
ment compte des fujets qu’elle propofoit 
pour le prix. Il y eut une année , où 
elle avoit donné pour fujet du prix: 
laquelle de toutes les vertus d*un'Koi 
méritait la préférence ,• il ne voulut pas 
recevoir ce coup d'éncenfoiralTommant, 
& défendit que ce fujet iut traité, - 
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■ Il réfulte de tout ce qu’on vient de - 
rapporter, que jamais homme n’ambi- 
tionnât plus la vraie gloire. La modeftie 
véritable eft, je l’avoue, au-deflus d’un 
amour - propre 'fi noble. S’il arrivoit 
qu’un Prince ayant fait d’aufîi grandes 
chofes que Louis XI , fût encore’ 
modefte , ce Prince feroit le premier 
homme de la terre, & Louis XIV le 
fécond. 

■ Une preuve inconteftable de (bn ex* 
cellent caraâere , c’eft la longue lettre* 
qu’il écrivit à M. le Tdlier , Arche*’ 
vêque de Rheims, que j’ai eu le bonheur 
de voir en original. Il étoit très-mécon- 
tent de M. de Barbe^^ieux y neveu de ce 
Prélat , auquel il avoit donné la place 
de Secrétaire d’Etat du célèbre Louvois 
fon pere. Il ne vouloir pas dire des 
chofes dures à M. de Barbe^ieux ,* il 
écrivit à fon oncle pour le prier de lui 
parler & de le corriger ; je fais cefque 
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je dois , die - il 4 k la mëmoiré de M. de 
Louvois J mais fi votre neveu ne change 
de conduite , je ferai forcé avec douleur 
h prendre un parti ; enfuite il entre dans 
un long détail de toutes les fautes qu’il 
reproche à Ton Minifire , cotiune un 
pere de faniille tendre & infiruit de ce 
qui fe pafie dans fa tnaifon. Il fe plaint 
que M. de Barh^teux ne fait pas un 
altez bon ufage de fes grands talens ; 
qu'il néglige quelquefois les affaires pour 
les plaifirs ; qu’il fait attendre trop long- 
tems les Officiers dans fon antichambre;^ 
qu’il parle avec trop de hauteur ôc de 
dureté. La lettre eft aflurément d’un Rot 
& d’un pere. 

Toutes les Hiftoîrcs imprimées en 
Hollande reprochent à Louis XIV la 
révocation de l’Edit de Nantes. Je le 
crois bien ; tous ces livres font éctits 
par des proteftans- Ils furent des enne- ' 
nus, d’autant plus implacables de co 
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Monarque, qu’avant d’avoir quitté lo 
lloyamne , ih étoicnt des fujcts fide-f 
les. houis nçles chafla pas comma 
^hilippt lit avoit chalTé les Maures 
d’Efpagoe , çe qui avoir ét« à la Mo» 
parchie espagnole une plaie inguérifla- 
ble. Il vouloir retenir les Huguenots 
^ les çonvertir. J’ai demandé à M. le 
Cardinal de ikury ce qui avoie princi- 
palement engagé le Roi à çç coup d’aui- 
toricé, 11 me répondit que tout venoi^ 
de M. de H.4vilU , Intendant de Lan-^ 
guedoc , qui s’étoiç flatté d’avoir aboli 
le Calviliifme dans cette Province , cù 
cependant il reftoit plus de quatre-vingt 
mille Huguenots. Louis XIV crut 
aifément, que puifqu’un Intendant avoir 
détruit la fçcic dans fon département , 
il l'anéanciroit dans fon Royaume. M. 
de Louyois confulta fur cette grande 
iffaire M. de GaurvilU , que le Roi 
Çà^rki II d*Angleterre appelloit |e 
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plus fagc des François. L’envie de M. 
de Gourvillc fut d’enlever à la fois tous 
les Miniftres des Eglifes proteftantes. 
Au bout de fix mois, dit-il^ la moitié 
de fes Miniftres abjurera , & on les lâ- 
chera dans le troupeau , l’autre moitié 
fera opiniâtre & reftera enfermée fans 
pouvoir nuire ; il arrivera qu’en peu 
d’années les Huguenots n’ayant plus 
que des Miniftres convertis & engagés 
à foutenir leur changement, fc réuni- 
ront tous à la Religion Romaine. D’au- 
tres étoient d’avis , qu’au lieu d’expofer 
EEtac à perdre un grand nombre de 
citoyens , qui avoient en main les ma- 
nuFacl:urcs& le commerce, on fîtvenir 
au contraire des familles luthériennes , 
comme il y en a dans l’Alface. L’Auto- 
rité Royale étoit affermie fur des fon- 
demens inébranlables, & toutes les fec- . 
tes du monde n’auroient pas 'fait dans 
une ville une fédition de quinze jours. 
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M. de Colbert s’oppofa toujours k un 
coup d’éclat contre les Huguenots, il 
ménageoic des fujets utiles. Les manu- 
faâures de Vanrobls & de beaucoup 
d’autres, qu’il avoit établies, n’étoient 
maintenues que par des gens de cette 
fede. 

« 

, Après fa mort arrivée en i683,M. /e 
Tellier & M. de Louvois pouffèrent 
les Calviniftes : ils s’ameuterent , on ré- 
voqua l’Edit de Nantes , on abattit 
leurs temples ; mais on fit la grande 
faute de bannir les Minières. Quand les 
bergers marchent, les troupeaux fuivent. 
Il fortit du Royaume , malgré toutes 
les précautions qu’on prit , plus de huit 
cens mille hommes, qui portèrent avec 
eux dans les pays étrangers environ un 
milliard d’argent , tous les arts & leur 
haine contre leur patrie. La Hollande , 
l’Angleterre , l’Allemagne furent peu- 
plées de ces fugitifs. Guillaume III 
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ieut des régitnens entiers de Frotellahk 
fràn^ois à fdtt fervice ; il a dix mille 
Kéfugiés Francis à 5 er/mi qui ont 
faic de etc endroit fauvàge une ville 
opulente & fuperbe. Ils ont fondé une 
ville jufqu’au fotid du Cap de bonndt 
Efpérance. 

Louis XI fut très •• malbcufeuît 
depuis 1704 jufqu’en tji& , il foucint 
Tes difgraGes , comme un homme qui 
ft’aüroit jamais connu de prorpéricé. Il 
perdit Ton fils unique en 1711 ^ & il vit 
périr en 171a ,dans refpace d’un mpis ^ 
le Duc de Bourgogne^ Ton petit-fils | 
la OuchefTe de Bourgogne^ & fainé 
de fes arriere-^petits-fils. Le Roi , (btt 
fuccefTeur, qu’on appelloit alors le Duc 
d! Anjou fut aufli à l’extrémité; Leur 
maladie étoic une rougeole maligne j 
dont furent attaqués en mênte-tcms 
M. de Scigneîey^ Mademoilêlle 

^ M; de Lifitnay ^ Madame de 
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Gôhdrin , qui a été depuis Cottitc(ï« 
de Jbtf/oo/é , Madame de la Vrillurt^ 
M. le Duc de la Trémoïllt , & beau» 
coup d’autres perfonnes à Verfailles^ 
M. le Marquis de Gondrin en mourut 
en deux jours. Plus de trois cens per- 
fonnes en périrent k Paris. La maladie 
s’étendit dans prefque toute la France. 
Elle enleva en Lorraine deux enfans du 
Duc. Si on avoît voulu feulement ouvrir 
les yeux & faire la moindre réflexion , on 
ne fe fcroit pas abandonné aux calom- 
nies abominables qui furent fi aveuglé- 
ment répandues ; elles furent la fuite du 
ëifcours imprudent d’un Médecin , nom-, 
mé Boudin y homme de plaifir, hardi 
de ignorant , qui dit que la maladie 
dont ees Princes étoient morts n’étoit 
pas naturelle. C’eft une chofe qui m’é- 
tonne toujours, que les François qui 
font aujourd’hui fi peu capables de com- 
mettre de grands crimes , foient fi 


128 Histoire litt^Hairk 

prompts à les croire. Le fameux Chy* 
mifte Hombcrg, vertueux Fhilofophd 
& d’une fimplicicé extrême, fut tout 
étonné d’entendre dire qu’on le foup- 
çotinoit ; il courut vite k la Baftille , 
pour s’y conftituer prifonnier : on fe 
moqua de lui) & on n'eut garde de 
le recevoir ; mais le public toujours 
téméraire , fut long-tems imbu de ces 
bruits horribles , dont la faulTeté recon-* 
nue devroit apprendre aux hommes k 
juger moins légèrement, fi quelque 
chofc peut corriger les hommes. : 
Un des malheurs de la fin du régné 
de Louis XI , fut le dérangement 
des finances ; il commença dès l’an 
1689. On fit porter tous les meubles 
d’argent orfêvris à la monnoye , en dé-^ 
pouillant fa Galerie & fon grand ap- 
partement de tous ces meubles admi- 
rables d’argent maflif, fculptéspar Ba-^ 
lin, fur les defiins du fameux le Brun , 
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&. de tout cela on ne retira que trois 
minions de profit. On établit la capi* 
ration en 1^95 ï on fit des Tontines. 
M. de Pontchartrain en 1^9^ , vendit 
des lettres de noblelTe k qui en vouloir, 
pour deux mille écus , & enfuîte on 
taxa à vingt francs la permilfion d’avoir 
un cachet. 

Dans la guerre de 170Ï , l’épuife- 
ment parut extrême. M. Desmarets fut 
un jour réduit k prendre cent mille 
francs, qui étoient en dépôt chez les 
Chartreux , & k mettre k la place des 
billets de monnoye dans un bcfoin pref- 
fant de l’Etat. Si on avoic commencé 

f 

par établir l’impôt du dixième, impôt 
égal pour tout le monde par fa propor- 
tion (ce qu’on ne fit qu’en 171^6.) le 
Roi eût eu plus de reflburces ; mais au 
lieu de prendre cette voie , on ne fe 
fervit que de traitans , qui s’enrichirent 
en ruinant le peuple. L’Etat ne man- 
Tome K ' I 
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quoic point d’argent , mais le difcrédic 
le tenoit caché. 11 a bien paru en der- 
nier lieu dans la guerre de 1741, com- 
bien la^ France a de reflburces. Non 
feulement il n’y a pas eu un moment de 
difcrédic , mais on ne l’a jamais craint. 
Rien ne prouve mieux que la France 
bien adminiftrée ell le plus puilTant 
Fmpire de l’Europe. 
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L’Âugufte ftiTiiilë de Âladàmè iâ Mar- 
grave de Bareith à ordonné expreiTé- 
hienr qu’on publiât ce foible élôgë 
d’une Prihceiîe qui en hiéritoic un p!uâ 
beau; je l’expofe au public; c’eft-à~ 
dire ; au très-pecic nohibre des amareurâ 
de la Poéfie ; & des véritables tori- 


noifleurs ; qui fàvent que cet Art feft 
encore plus difficile qu’inffuéiueux ; ils 
pardonneront la langueur de cet Ouvrâge 
à celle dé mon âge & de rhes 'talensi 
Moii cœur qui m*i toujours conduit ; 
hî’â^ ffiit répandre plus de larriiés que 
de fleurs fur là tombe de cette Priiicef- 
fe ; là tetoiihoîflarice cft le préniier deit 
devoirs je ne ili’eii fuis écarté avec 

lij 


J 


131 HiSTO IRE LITTÏ RA ms 

perfonne. Son Alcefle Royale n’avoîc 
cefTé en aucun tems de m’honorer de 
fa bienveillance & de fon commerce; 
elle envoya fon portrait à ma nièce & 
à moi quinze jours avant fa mort , lorf- 
qu’ellene pouvoit plus écrire. Jamais une 
Il belle ame ne fçut mieux faire les 
chofes décentes & nobles , & réparer 
les défagréables. Sujets étrangers, amis 
& ennemis , tous lui ont rendu juftice. 
Tous honorent fa mémoire; pour moi, 

Il je n’ai pas vécu auprès d’elle, c’eft 
que la liberté eft un bien qujon ne doit 
facrifier k perfonne , fur- tout dans la 
vieil lefle. 

J’avoue donc hautement ce petit ou- 
vrage , & je déclare en même tems 
(non pas à l’univers à qui le Pere Cajîel 
s’adreflbit toujours , mais à quelques 
gens de Lettres qui font la plus petite - 
partie de l’univers ) que je ne fuis l’Au- 
teur d’aucun des ouvrages que l’igno- 
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rance & la mauvaife foi m’attribuent 
depuis fi longtems. ; 

Un jeune homme connu dans fon 

pays par fon eiprit & par fes talents , 

fit imprimer l’année paflee une Ode fur 

les viâoires du Roi de Prufle , & com- 

» 

me le nom de ce jeune étranger com- 
mence par un V. ainfi que le mien , 
cette Ode fut réimprimée à Ratisbon^ 
nt , k Nuremberg^ fous mon nom ; ort 
la traduifit k Londres , on m’en fit 
honneur par-tout ; c’ett un honneur 
qu’afîurement jenc mérite pas. Chaque ' 
Auteur a fon ftyle, celui de cette Ode 
«n’cft pas le mien ; mais ce qui eft en- 
core plus contraire à mon état , k mon 
devcMtjk ma place, k mon caradere, . 
c^eft que la piece fort du profond ref- 
ped qu’on doit aux couronnes avec qui 
le Roi de Prufle eft en guerre ; il n’eft 
permis k perfonne de s'exprimer comme 
' on fait dans cet écrit. On doit d’ailleurs 
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avertir tou;; les Auceiir$i ^ que nous ne 
fommes p)u^ dans un te^s ou l’ufagc , 
pprmettoit a renthoufiaftne de la Po^- 
fie de louer un Prince aux dépens d’uq^ 
autre, L’Ode fur la prife de Namur ^ 
dan$ laquelle Boileau raille très ■» indif* 
crétement le Roi d= Angleterre, Guil- 
laume Jll^nç réuflirojt pas aujourd’hui; 
^ la Motte fut très'-blâraé de n’avoir 
jias rendu juftice k l’immortel Prince 
Eugène , (fans une Qde au Duc de 
Vendôme. 


p.n n§ peut trop loueç trois fortes de petfonnes; 

! * * 7 

Les Dieux , fa Maîtrefie & fon Roi. 

C’eft la maxime d*EJape Sc de la 
Jtontaine : mais ij ne faut dire d’in^ 


jurçs ni 9UX autres Dieux, ni aux autres 
|lois , ni aux autres fei^mes. 

On rn’a imputé encore , je ne fais quel 
]poëme fur la Religion naturelle , impri- 
Wé le ç^tre ^e J^rlin ^ 
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par ces Imprimeurs qui impriment tout; 
& publié auffi fous la première lettre dé 
mon nom. Les brouillons & les déla- 
teurs ont beau faire , je n^ai jamais écrit 
ni en Vers, ni en Profe fur la Religiort 
naturelle bu révélée ; mais je compolàî 
dans le Palais d’un Roi, ôc fous fes yeuit 
en ly*; I , un Poëme fur la loi naturelle , 
principe de toute Religion, fur cette loi 
primitive que Dieu a gravée dans noS 
cœurs , & qui nous enfeigne k frémir du 
mal que nous faifons k nos femblables : 
ouvrage très-inférieur k fon fujet * mais 
dont tout homme doit chérir la morale 
pure , & dans lequel jl doit refpcdet 
le nom qui eft k la tête. 

, Que nous nous éloignons , tous tant 
que nous fommes , de cette loi natu- 
relle & de la raifon qui en eft la fourcet 
Je ne parle pas ici des guerres qui inon- 
dent de fang le monde entier depuis 
<|u’il eft peuplé, je parle de nous autres. 

I LV 
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gens paifibles qui l’inondons de ‘nos mau- 
vais écrits , de nos plates difputes , & 
de nos fottes querelles ; je parle de ces 
graves, fous qui enfeignenc que quatre de 
quatre font neuf, de nous qui fommes 
encore plus fous qu’eux , quand nous > 
perdons notre tems à vouloir leur faire 
entendre que quatre & quatre font huit, 

& des maîtres - fous , qui pour nous 
mettre d’accord , décident que quatre 
& quatre font dix. 

D’autres fous mourans de faim com- 
pofent tous les matins dans leur grenier 
une des cent mille feuilles qui s’impri- 
ment journellement dans notre Europe , 
croyant fermement avec Frere Cajlel, 
que toute la terre a les yeux fur eux , & 

& ne fe doutant pas que le foir, leurs 
belles produéfions périlfent à jamais tout 
comme les miennes. 

A 



Pendant que ces infatigables arai-. 
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gnées font par-tout leurs toiles , il y en 
a deux ou trois cents autres qui recueil- 
lent foigneufcment les fils qu’on a ba- 
layés , & qui en compofent ce qu’on ap- 
pelle des Journaux ; de façon que depuis 
l’an 1666, nous avons environ dix mille 
Journaux au moins , dans lefquels on a 
confervé près de trois cent mille extraits 
de livres inconnus ; & ce qui eft fort 
à l’honneur de l’efprit humain , c’eft 
que tout cela fe fait pour gagner dix 
ëcus , tandis que ces Meflieurs auroienc 
pu en gagner cent k labourer la terre. 

Il faut excepter fans doute le Jour- 
nal des Savans , uniquement diâé par 
l’amour des Lettres , & le judicieux 
Bayle l’éternel ^honneur de la raifon 
humaine , & quelques-uns de fes fages 
imitateurs. J’excepte encore mes amis ; 
mais je ne puis excepter Frere Bertier , 
principal Auteur du *Journal de JVe- 
vaux y qui n’efi; point du tout mon ami. 
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Il fkuc fa voir qu’il y a non feulement 
un Journal de Trévoux , mais encore 
un Dictionnaire de Trévoux^ Par con- 
féquent il y a eu un peu de jaloufie de 
métier entre les ignorans qui ont faiç 
pour de l’argent le Diftionnaire de 
vaux y & les Savans qui ont entrepris 
le Di«^ionnaire de l’Encyclopédie : je 
ne fais pourquoi. Outre ces terribles 
Savans, nous fonjpmes une cinquantaine 
d’empoifônneurs , Lieutenants - Géné- 
raux des Armées du Roi , Comman- 
dons d’ Artillerie , Prélats , Magiftrats, 
ProFclTeurs , Académiciens , de belles 
Dames mêmes , & moi cultivateur de 
la terne , & partifans féditi'eux de la 
nouvelle charrue , qui tous avons conf. 
piré contre l’Etat, en envoyant au Ma- 
gazin encyclopédique d’énormes articles.. 
Quelques-uns font remplis de longues 
déclamations qui h’apprennent rien , 6c 
beaucoup de nos méçbans confrères nmt 
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fnanqué k la principale réglé d’un Diç- 
tipnnaire, qui eft dê fe contenter d’une 
fl^finition courte & jufte, d’un précepte 
clair & vrai , & de deux ou trpi^ çjfern- 
pies utiles. Notre fureur de dire plus 
qu’il ne faut, a enflé le Didionnaire , 
& en a fait un objet de papier & d’çnçrc 
de plu$ de crois cent mille écus. 

Aufli^tôt les adverfes parties opt fou- 
levé |a ville & la Cour contre les entre? 
preneurs , on les a accablés des plus hor* 
nbles injures. On a pouiTé la cruauté 
jufqu’à dire à Verfailles qu’ils étpient 
des Philqfophes. Qu’cflvce que des Phi- 
lofopbes, a dit une grande Dame? Uq 
bomme grave a répondu » Madame, çe 
Ibnt des gens de fâç dç de corde , quf 
examinent dans quelques lignes d’uq 
livre en vingt Volumes in-folio, fi les 
atomes font infécables oq fécables , fi 
pn penfe toujours quand on dort , fi 
yaçne efè dans la glande pinéale ou dans 
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le corps caHeux, fi l’ânefTe de Balaant 
écoit animée par le diable , félon le fen- 
timcnc du Révérend Pere Bougeant, 
6c autres chofes femblables , capables de 
mettre le trouble dans les confciences 
timorées des tailleurs fcrup'uleux de 
Paris , & des pieufes revendeufes à la 
toilette, qui ne manqueront pas d’acheter 
ce livre 6c de le lire afJiduement. On a 
fourni des mémoires par lefquels on dé- 
montre, que fi le venin n’eft pas expref- 
fémenc dans les Tomes imprimés , il fe 
trouvera dans les articles des autres To- 
mes ; qu’il en réfu Itéra infaillibleménc 
des féditions 6c la ruine du Royaume , 
& qu’enfin rien n’a jamais été plus dan- 
géreux dans un Etat que des Fhilofo- 
phes. 

Pour dire le vrai , la cabale la plus 
acharnée a ofé aceufer d’une cabale des 
^ hommes qui ne fe font jamais vus, de 
qui , difperfés à une grande diâance les 
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uns des autres , cultivent en paix la rai- 
fon & les Lettres. 

Hélas ! quel tems l’Auteur du Jour- 
nal de Trévoux ^ & ceux de fon parti, 
prennent-ils pour accufer les Philofophes 
d’être dangéreux dans un Etat ! Quelques 
Philofophes auroient-ils donc trempé 
dans CCS déteftables attentats , qui ont 
fai fi d’horreur l’Europe étonnée ? Au- 
roient-ils eu part aux ouvrages innom<^ 
brables de ces Théologiens d’enfer, qui 
ont mis plus d’une fois le couteau dans 
des mains parricides ? Attirèrent-ils autre- 
£ais les feux de la ligue &; de la fronde ? 

One- ils je m’arrête. Que le 

Gazetier de Trévoux ne force point les 
bommes éclairés à une récrimination 
jufte & terrible ; que fes fupérieurs met- 
tent un frein à fon audace. J’eftime & 
j’aime plufieurs de fes. confrères ; c^eft 
avec regret que je lui fais fentir fon im- 
prudence, qui lui attire de dures vérités. 
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Quel emploi pour uti Prêcré ^ pour uii 
Religieux 3 de vendre tous les riiois à ùti 
Libtaire^ un recueil de tnédirahces de 
de jugemens cétnéraires ! 

Si le Journal de Trévoux èxtite lé 
mépris & l’indignation j ce n’eft pas 
qa’on ait moins d’horreur pour feS àd- 
verfaires les Auteurs de la Gazette Ec-^ 
Cléfiaftique , eux qui ont outragé ü foüî 
Vent le célèbre Montefquitu -, & taht 
d’honnêtes gens j eux qui dans leUrs 
Libelles féditieux ont attaqué le Roij 
l’Etat & l’Egliie , qui fabriquent cette 
Gazette fcandaleufe, coHime les Elouit 
exécutent leurs larcins ^ dans les ténèbres 
de la nuit , changeant continuellemchè 
de nom & de demeure 3 aiTociés à des 
receleurs j fuyans k tout moment la jüf- 
tice 3 & pour comble d’horreur fe cou- 
vrant du manteau de la Religion 3 & 
pour comble de ridicule fa perfüadànt 
qu’ils rendent fervicci 
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Ces deux partis , le Janfénifie & le 
Molinifte i ii fameux long - tems dans 
Paris f ôc fî dédaignés dans l’Europe; 
ces champions de la folie > que l’exettiple 
des fages & les foins paternels du fou- 
Verain n*ont pu réprimer , s’acharnent 
l’un contre l’autre j avec toute l’abfurdité 
de nos fiécles de barbarie., Sc tout le ra- 
finemeut d’un tems également éclairé 
dans la vertu & dans le crime. 

Qu’on me montre dans l’Hiftoire dii 
inonde entier un Philofophe qui ait ainfi 
troublé la paix de fa patrie ? En eft-Ü 
un feul depuis Confucius jufqu’à nos 
jours, qui ait été coupable , je ne dis pas 
de cette rage de parti & de ces excès 
monftrueux , mais de la moindre cabale 
contre les puilTances , foit féculicres ^ 
foit eccléfiaftiques ? Non , il n’y en eut 
jamais, & il n’y en aura point. Un Phi- 
lofophe fait fon premier devoir d’aimer 
fon Prince & fa patrie ; il cil attaché 


X++ Histoire Ut TÉR AIRS 

à fa Religion , fans s’élever ouerageufe- 
menc contre celle des autres peuples ; il 
gémit de ces difputes infenfées & fatales 
qui ont coûté autrefois tant de fang & 
qui excitent aujourd’hui tant de haines. 
JLe fanatifme allume la difeorde , & le 
Pbilofophe l’éteint ; il étudie en paix la 
nature , il paye gaiement les contribu- 
tions nécelTaires à l’Etat, il regarde fes 
maîtres comme les députés de Dieu fur 
la terre , & fes concitoyens comme fes ■ 
freres; bon mari, bon pere, bon maître, 
il cultive l’amitié; il fait que l’amitié 
cil le befoin des âmes les plus belles ; 
que c’eft un contrat entre les cœurs , 
contrat plus facré que s’il étoit écrit , 
&,qui nous impofe les obligations les 
plus cheres ; il el^ perfuadé que les mé- 
chans ne peuvent aimer. 

Ainfi le Philofophe fidele à tous fes 
devoirs fe repofe fur l’innocence de fa. 
vie. S’il cft pauvre, il rend la pauvreté 

refpecfable ; 
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refpeaable ; s’il éft riche , il fait de fes 
richefles un ufage utile à la fociécé; s’il 
fait des fautes comme tous les hommes 
en font, il s’en repent & il fe corrige; 
s’il a écrit librement dans fa jeunelîe 
comme Platon , il cultive la fagefle 
comme lui dans un âge avancé ; il 
meurt en pardonnant à fes ennemis, & 
en implorant la miféricorde de l’Elre 
fuprême. 

Qu’il foit du fentiment de Léibnit^ 
fur les monades & fur les indifcerna- 
bles, ou du fentiment de fes adverfai- 
res; qu’il admette les idées innées avec 
Dtfeartes , ou qu’il voie tout dans le 
verbe avec Malkbranche ; qu’il croie 
au plein , qu’il croie au vuide : ces in- 
nocentes fpéculations exercent fon ef- 
prir, & ne peuvent nuire en aucun cems 
à aucun homme ; mais plus il eft éclairé, 
plus les efprits contentieux & abfurdes 
redoutent fon mépris. Et voilïi la fource 
Tome V. K 
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fecrece & véritable- de cette perfécutiort 
qu’on a fufcitée quelquefois aux plus 
pacifiques & aux plus çftimables des 
• rnortels. V oilà pourquoi les fadieux , les 
enthoufiaftes:, les fourbes , les pédans 
orgueilleux ont fi fouvent étourdi le 
public de leurs clameurs. Ils ont frappé 
à toutes les portes ; ils ont pénétré chez 
le» perfonnes les plus refpeâables , ils 
les ont féduites*; ils ont animé la vertu 
même contre la vertu ; & un fage a été 
quelquefois tout étonné d’avoir perfé- 
cucé un fage. 

' Quand l’Evêque Irlandois Berklcy 
fe fut trompe fur le calcul différentiel, 

& que le célèbre Jurin eût confondu 
fon erreur , Berklcy écrivit que les Géo- • 
métrés n’étoient pas Chrétiens. Quand 
Defeartes eut trouvé de nouvelles preu- 
ves de l’exiftence de Dieu , Defeartes 
fut aceufe juridiquement d’Athéïfme ; 
dès que ce même Philofophe eut adopté 
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Jes idées innées, nos Théologiens l’ana-^ 
thématiferent, pour s’être écarté del’opi- 
. nion ÿAriftotc & de Taxiome de l’école: 
que rien n’eft dans l’entendemeilt qui 
n’ait été dans les fens. 

Cinquante ans après la mode changea; 
ils traitèrent de Matérialiftes ceux qui 
revinrent à l’ancienne opinion à^AriJ^ 
tote & de l’école» 

- A peine Leibnit:^ eut-il propofê fon 
fyftêmc , rédigé depuis dans la Théodi* 
cée, que mille voix crièrent qu’il intro- 
duifoit le fanatifme ; qu’il renverfoit la 
créance de la chûte de l’homme ; qu’il 
détruifoit les fondemens de la Religioti 
chrétienne. D’autres Philofophes ont- 
ils combattu le fyftême de Lcibnit:^ î 
on leur a dit , vous infultez la Provi- 
dence. 

Lorfquc Mylord Shaftsbury aflura 
que l’homme étoit né avec l’inftinâ de 
la bienveillance pour fes femblables, on 

Kij 
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lui imputa de nier le péché originel. 
D’autres ont- ils écrit que l’homme eft 
né avccrinftinAde l’amour-fM'opre ? on 
leur I reproché de détruire toute vertu. 

Ainfi , quelque parti qu’ait pris un 
Philofophe , il a toujours été en butte 
à la calomnie, fille de cette jaloufic fc- 
crete , dont tant d’hommes font animés , 
& que perfonne n’avoue. Enfin , de quoi 
pourra-t-on s’étonner depuis que le Jé- 
fuite Hardouin a traité d’ Athées les 
*FafcaU , les Nicoles , les Arnauds 
& les Mallcbranches ? 

Qu’on falTe ici une réflexion. Les 
Romains , ce peuple le plus religieux 
de la terre, nos vainqueurs, nos maîtres 
& nos légiflateurs, né connurent jamais 
la fureur abfurde qui nous dévore ; il 
n’y a pas dans l’Hiftoire Romaine un 
feul exemple d’un Citoyen Romain 
opprimé pour fes opinions ; & nous , 
fortis à peine de la Barbarie , nous avons 
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commencé à nous acharner les uns contre 
les autres } dès que nous avons appris, 
je ne dis pas à penfer , mais à balbutier 
les penfées des anciens. Enfin , depuis 
les combats des Réaliftes & des Nomi- 
naux , depuis Ramus afTaffiné par les éco- 
liers de l’univerfité de Paris pour venger 
j/irijlote y jufqu’à Galilée emprifonné, 
& jufqu’à Dejeartes banni d’une ville 
Batave , il y a de quoi gémir fur les 
hommes , & de quoi déterminer à les 
fuir. 

Ces coups ne paroiflent d’abord tom- 
ber que fur un petit nombre de fages 
obfcurs , dédaignés , ou écrafés pendant 
leur vie , par ceux qui ont acheté des 
dignités à prix d’or, ou à prix d’hon- 
neur. Mais il eft trop certain que fi vous 
rétrécilTez le ; génie , vous abatardifTcîr 
bientôt une Nation entière. Qu’étoic 
l’Angleterre avant la Reine Elifabeth , 
dans le temps qu’on employoit l’autorité 
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fur la prononciation de l’Eplilon ? L*An* 
gleterre étoit alors la dcrnîere des Na- 
tions policées en faic d’Arts utiles & 
agréables, fans aucun 'bon livre, fans 
manufadures , négligeant jufqu’à l’agri- 
culture , & très - füible même dans fa 
marine : mais dès qu’on lailTa un libre 
clTor au génie , les Anglois eurent des 
Spencer, àcs Skakejpear dts Bacons, 
Ce enfin des Loches & des Newtons, 

N 

On faic que tous les Arts font freres > 
& que chacun d’eux en éclaire un autre, 
& qu’il en réfultc une lumière univer- 
felle. C’dt par ces mutuels fecours que 
le génie de l’invention s’eft communi- ^ 
qué de proche en proche ; c’eft par-lk 
qu’enfin la Philofophie a fecouru la po- 
litique , en donnant de nouvelles vues 
pour les manufadures , pour les finan- 
ces , pour la confirudion des vaifleaux, 
C’eft par-là que les Anglois font parve- 
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nus k mieux cultiver la terre qu’aucune 
Nation , & à s’enrichir par la fcience 
de l’Agriculture , comme par celle de la 
Marine ; le même génie entreprenant 
& perfévérant ,'qui leur fait fabriquer 
des draps plus forts que les nôtres , leur 
fait écrire auffi des livres de Philofo- 
phie plus profonds. La Devife du célèbre 
Miniftre d’Etat, W aîpoh , fari quæ 
fentiaty eft la Devife des Philofophes An- 
glok. Ils marchent plus ferme & plus 
loin que nous dans la même carrière ; ils 
creufent k cent pieds le fol que nous 
effleurons. Il y a tel livre François qui 
nous étonne par fa hardieffe, & paroî- 
troit écrit avec timidité, s’il étoic con- 
fronté avec ce que vingt Auteurs An- 
glois ont dit fur le même fujer. 

Pourquoi l’Italie, la mere des Arts, 
de qui nous avons appris k lire, a-t-clla 
langui près de deux cents ans dans une 
décadence déplorable.^ C’eft qu-’il.n’a 

Kiv 
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pas été permis jufqu’à nos jours à un 
Philofophe Italien d’ofer regarder la 
vérité à travers fon télefcope; de dire, 
par exemple , que le folcil eft au ceutre 
de notre monde , & que le bled ne pour- 
rit point dans la terre pour y germer. Les 
Italiens ont dégénéré jufqu*au tems de 
Muratari,. & de fes illuftres contempo- 
rains. Ces peuples ingénieux ont craint 
de penfer ; les François n’ooc ofé penfer 
' qu*à demi ; Sc les Anglois qui ont volé 
jufqu’au ciel , parce qu’on ne leur a point 
coupé les ailes, font devenus les Pré- 
cepteurs des Nations. Nous leur devons 
tout, depuis lesloix primitives de la gra- 
vitation, depuis le* calcul à l’infini, &; 
la connoiflanée précife de la lumière fi 
vainement combattue, jufqu’à la nou- 
velle charrue, & k l’infertion de la petite 
vérole , combattues encore. 

Il faudroit favoir un peu mieux difi 
tinguer le dangereux & l’utile , la U- 
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eence & la fagç liberté , abandonner 
récole à fon ridicule , & refpeder la 
raifon. il a été plus facile aux Erules , 
aux Vandales , aux Goths & aux Francs, 
d’empêcher la raifon de naître, qu’il 
ne le feroit aujourd’hui de lui ôter fa 
force quand elle eft née. Cette raifon 
épurée , foumilê k la Religion & à la 
loi , éclaire enfin ceux qui abufent de 
l’une & de l’autre ; elle pénétré len- 
tement & fûrement ; & au bout d’un 
demi-fiècle une Nation eft furprife de 
ne plus reflembler \ fes barbares an- 
cêtres. 

Peuple nourri dans l’oifiveté &c l’igno- 
rance , peuple fi aifé k enflammer & fi 
difficile k inftruire, qui courez, des farces 
du cimetiere de St. Mcdard aux farces 
de la foire, qui vous paffionnez tantôt 
pour Qucnel, &c tantôt pour une aâricc 
de la Comédie italienne, qui élevez 
une ftatue en un jour , ôc le lendemain ■ 
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la couvrez de boue ; Peuple qui danfez 
& chantez en murmurant , fâchez que 
vous vous feriez égorgé fur la combe 
du Diacre ou Sous - Diacre Paris , 
& dans vingt autres occafions aulîî 
belles, fi les Philofophes n’avoienc de- 
puis vingt ans adouci un peu les mœurs 
en éclairant les efprits par degrés ; fâ- 
chez que ce font eux ( & eux feuls) 
qui ont éteint enfin les bûchers, & 
détruit les échafauds où l’on immoloic 
autrefois & le Prêye Jean Hus , & le 
Moine Savanaroh , & le Chancelier 
Thomas Morus y & le Confeiller Annt 
du Bourg , & le Médecin Michel 
Servet , & l’Avocat-Général de Hollan- 
de Barneveldt y & tant d’autres , dont 
les noms feuls feroient un immenfe 
Volume : regifirc fanglanc de la plus 
infernale fuperftition , & de la plus 
abominable démence. 

' P. S. Sur une Lettré reçue du Roi 
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de Prufl'e, je fuis en droit de réfuter 
ici quelques menfongcs imprimés ; j’en 
choifirai trois dans la foule. La première” 
erreur ett celle d’un homme, qui mal- 
heureufement a,employé tout fon ef- 
prit & toutes fes lumières h pallier dans 
un livre plein de recherches favantes-, 
les fuites de la révocation de l’Edit de 
Nantes y fuites plus funeftes que ne vou- 
loit un Monarque fage ; il a voulu encore 
( qui le croiroit ! ) diminuer , exeufer 
les horreurs de la Saint Barthélemy , 
que l’enfer ne pourroit approuver* , s’il 
s’alfembloit pour juger les hommes." 

Cet Ecrivain avance dans fon livre , 
que les Mémoires de B randebourg n ont 
pas été écrits par le Roi de Pruffe. Je 
fuis obligé de dire à la face de l’Euro-' 
pe , fans crainte d’être démenti par 
perfonne, que ce Monarque feul a été 
l’Hiflorien de fes Etark L’honneur qu’on 
veut me faire, d’avoir part à fon ou- 
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vrage, ne m’eft point dû ; je n’ai fer vî 5 
qu^k lui applanir les difficultés de notre 
langue , dans un tems ou je la parlois 
mieux qu’au jourd’hui , parce que les 
inftrudions des Académiciens mes con- 
frères étoient plus fraîches dans ma mé- 
moire : je n’ai été que Ton Grammai- 
rien ; s’il m’arracha k ma patrie , k ma 
famille, k mes amis , k mes emplois , 
k ma fortune , fi je lui facrifiai tout , 
j’en fus récompenfé en étant le confi- 
dent de fes ouvrages ; & quant à l’hon- 
neur qu’il daigna me faire , de me 
demander k mon Koi, pour être au 
nombre de fes Chambellans, ceux qui 
me l’ont reproché ne favent pas que 
cette dignité étoit tjécelTaire k un étran- 
ger dans fa Cour. 

Le même Auteur accufe d’infidélité 
les Mémoires de Brandebourg , fur ce 
que l’illuftre Auteur dit que le Roi, 
fon grand- père , recueillit vingt mille 


Digitij- i 1 T 




DE M. DE Voltaire. 157 
François dans fes Etats : rien n’eft plui , 
vrai. Le Critique ignore que celui qui 
a fait l’Hifloire de fa patrie , connoîc 
le nombre de fes fujets, comme celui 
de fes foldats. 

A qui doit-on croire , ou à celui qui 
écrit au hazard qu’il n’y eut pas dix 
mille François réfugiés dans les Pro- 
vinces de la maifon de PrufTe , ou au 
Souverain qui a dans fes archives la 
lifte des vingt mille perfonnes auxquelles 
on donna des fecours , & qui les méri- 
tèrent fi bien, en apportant chez lui 
tant d’Arts utiles } 

Ce Critique ajoute qu’il n^ a pas eu 
cinquante familles françoifes réfugiées 
à Genève. Je connois cette ville florif- 
fante ,"v6inne de mes terres ; je certifie 
fur Itf" rapport unanime de tous fes con- 
citoyens' que j’ai eu l’honneur de voie 
^ ma campagne, Magiftrats, Profef^ 
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fcurSjNégocians, qu’il y a eu beaucoup 
au - delà de mille familles françoifes 
dans Genève ; & de ces familles à qui 
l’Auteur reproche leur mifere vagabon- 
de , j’en connois plufieurs qui ont acquis 
<k très-grandes richeffes par des travaux 
honorables. 

La plupart des calculs de cet Auteur 
ne font pas moins erronés. Celui qui a 
eu le malheur d’être l’Apologifte de la 
St. Barthélémy , celui qui a été forcé 
de falfîfier toute l’Hifloire , ancienne 
pour établir la perfécution, celui-là, 
dis-je, méritoit-il de trouver la vérité? 

S’il y a eu parmi les Catholiques un 
homme capable dl^ préconifer les mafla- 
cres de la St. Barthélemy , nous venons 
de voir dans le parti oppofé un Ecri- 
vain anonyme , qui avec beaucoup 
’ moins d’efprit & de, connoifTances / & 
moins d’inhumanité , a efîaye de jufti- 
■ fier . les meurtres que fon parti com- 
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Atiettoit autrefois, lorfque des fanatiques 
çrrans immoloient d’autres fanatiques 
qui ne rêvoient pas de la même manière 
qu’eux. 

Quel eft le plus condamnable , ou 
d’un fiècle ignorant & barbare, dans 
lequel on ‘ commettoit de telles cruau-^ 
tés , ou d’un fiècle éclairé & poli dans 
lequel on les approuve. 

C’eft ainfi que des ennemis de l’hu- 
manité écrivent fur plus d’une matière 
depuis quelques années ; & ce font ces 
livres qu’on toléré ! Il femblc que des 
démons ayent confpiré pour étouffer, 
en nous toute piété , & pour nous ravir 
la paix dans tous les genres, & dans 
toutes les conditions. 

Ce n’éft pas affez que le fléau de la 
guerre , enfanglante & bouleverfe une 
partie de l’Europe, & que fes^fecouffes 
fe fàflcnt fentir aux extrémités de l’Afie 
& de l’Amérique ; il faut encore que le 
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repos des villes foit continuellement 
troublé par des miférables qui veulent 
fe venger de leur obfcurité , en fe dé- 
chaînant contre toute efpèce de mérite. 
Ce? taupes qui foulevent un pied de 
terre dans leurs trous , tandis que les 
PuifTances du fiècle ébranlent le monde, 
ne feront pas éclairées par la lumière 
qu’on leur préfente ici ; mais on fe croira 
trop heureux fi ce peu de vérités peut 
germer dans l’efprit de ceux qui étant 
appellésaux emplois publiques , doivent 
aimer la modération , & avoir le fana- 
tifme en horreur. 



Des 
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Des ufages méprifables ne fuppofent 
, pas toujours une Nation méprifablc, 

FRAGMENT. 

..Il y a des cas où il ne faut pas juger 
d’une Nation par les ufages & par les 
fupcrftitions populaires. Je fuppolê que 
Céfar après avoir conquis l’Egypte, 
voulant faire fleurir le cotnmerce dans 
l’Empire Romain , eut envoyé une 
ambaflade .à la Chine par le Port à'Ar» 
Jinoé'i par la Mer rouge, & par l'O- 
céan indien. L’Empereur Yventi \ pre- 
mier du nom, régnoit alors; les annales 
de la Chine nous le reprefement comme 
un Prince très-fage & très favant. Après 
avoir reçu les AmbafTadeurs de Céfar 
avec toute la politefle chinoife, il s’in- 
forme fecrétement par fes interprètes, 
Tome Y. ■ . L ' 

* . 
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des ufages , des fciences & de la religion 
de ce Peuple Romain, aullî célèbre 
dans l’Occident > que le Peuple Chinois 
l’cft dans l’Orient : il apprend d’abord 
que les Pontifes de ce Peuple ont réglé 
leurs années d’une manière li abfurde , 
, que le foleil ell déjà entré dans les 
lignes céleftes du printems , lorfque les 
Romains célèbrent les premières fêtes 

de rhyver. 

« 

. Il apprend que cette Nation entre- 
tient à grands frais un Collège de 
Prêtres , qui favent au jufte le tems où 
il faut s’embarquer , & où l’on doit 
donner bataille, par rinfpeâion du foie 
d’nn bœuf, ou par la manière dont les 
poulets mangent de l’orge. Cette fcience 
facrce fut apportée autrefois aux Ro>< 
mains par un petit Dieu nommé Tagèsy 
qui fortit de terre en Tofcane. Ces peu- 
ples adorent un Dieu fuprême & unique^ 


r 
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qu’ils appellent toujours Dieu très-grand 
êc très>bon. Cependant ils ont bâti uû 
temple â une Courtifane nommée Flora^ ' 
de les bonnes femmes de Rome ont pref- 
que toutes chez elles de petits Dieux 
pénates hauts de quatre ou cinq pouces. 
Une de ces petites Divinités eftla Déefle 
des rétons ; l’autre celle des felîcs. Il f 
a une pénate qu’on appelle le Dieu Pet, 
L’Empereur Yventi fe met à rire : les 
Tribunaux de Nanquin penfent d’abord 
avec lui que les Àmbaffadeurs Romains 
ibnt des fous ou des impofteurs , qui 
ont pris le titre d’Envoyés de la Répu* 
blique Romaine ; mais comme f Empe* 
reur.eft aufli jufte que poli j il a des 
cenverfations particulières avec ]es Am* 
baladeurs. Il apprend que les Pontifes 
Romains ont été très * ignorans , mais 
que Céfar réforme aâuellement le ca* 
lendrier ; on lui avoue que le Collège 
des Augures a été établi dans les pre* 

tij 
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miers tems de la barbarie ; qu’on a laiffé 
fubfiftçr cette inftitution ridicule , de- 
venue chere à un peuple long-tertis 
greffier ; que tous les honnêtes gens fe 
moquent des augures; que Cefar ne les 
a jamais confultés ; qu’au rapport d’un 
très - grand homme , nommé Caton > 
jamais aucun augure n’a pu parler à Ton 
camarade fans rire ; & qu’enfin Cicéron y 
le plus grand Orateur & le meilleur Phi- 
lofophe de Rome , vient de faire contre 
les augures un petit ouvage intitulé de 
la Devination , dans lequel il livre à 
un ridicule éternel tous les. arufpices , 
toutes les prédiétions & tous les forti- 
léges dont la terre eft infatuée. L’em- 
pereur la Chine a la curiofité de lire 
ce livre de Cicéron y les interprètes de 
traduifent; il admire le livre' &• la «Ré- 
publique Romaine. 
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La Population. 


D ANS l’Hiftoire* nouvelle do France 
on prétend qu’il y avoic huit millions 
de feux en France du tems de Philippe^ 
'de Valois ; or , on entend par feu une 
famille, ôt. l’Auteur entend par le mot 
de France , ce Royaume tel qu’il cft 
aujoui^’hui avec fes. annexes. Cela fe- 
roit, à quatre perfonnes par feu, trente 
deux millons d’habitans ; car on ne peua 
donner à un. feu moins de quatre per» 
fonnes l’un portant l’autre. 


■ Le calcul de ces feux eft fondé fer . 
un état de fubfide impofe en 1.3 28*; 
Cet état porte deux millions cinq cens, 
nÿlle feux dans, les terres dépendantes, 
delà Cou/onne, qui n’étoient pas le tiers . 

Liii • , 
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de ce que le Royaume renferme aujour- 
d’hui. Il auroit donc fallu-ajoutcr deux 
tiers pour que le calcul de l’Auteur fut 
jufte. Ainfi , fuivant la fupputation de^^ 
l’Auteur, le nombre des feux de la France, 
telle qu’elle ett , auroit monte à fept mil. 
fions cinq cens mille. A quoi ajoutant 
> probablement cinq cens mille feux pouf 
îes Eccléliaftiqucs & pour les perfonnes 
non comprifes dans le dénombrement , 
on tronveroit aifément les huit millions 
de feux & au-del'a.* 

L’Auteur réduit chaque fèu à trois 
perfonnes ; mais par le calcul que j’at 
fait dans toutes les terres où j’ai été, & 
dans celle que j’habirc , je compte quatre 
perfonnes & demie par feu. ’ " 

Ainfi , fuppofé que l’Etat de 1328 
foit jufte, il faudra néceffairement con- 
clure , que la France , telle qu’elle eft ^ 
aujourd'hui , conrenoit du tems de Phi-^ 
lippe de Fiî /(?/ J trente fix. millions 

d’habitans,' 
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' Or, dans le dernier dénombrement 
fint en 17^3 » fur un relevé des tailles 
& autres impoHcions , on ne . trouve 
aujourd’hui que trois' millions cinq cens 
cinquante mille quatre cens quatre* 
vingt-neuf feux : ce qui ,** à quatre & 
demi par feu ne donneroit que quinze 
iqillipns neuf cens foixante de dix-fept 
mille deux cens habitans, k quoi il fkii- 
dca ajouter fept cens mille âmes au moins 
que l’on fuppofe être dans Paris , dont 
ie dénombrement a été fait fuivant la 
capitation , & non pas fuivant le nombre 
des feux. 

- De quelque manière qu’on s’y prenne, 
(bit qu’on porte- avec l’Auteur de fa 
nouvelle Hiftoire de France les feux 
k trois, h quatre, à cinq perfonnes, il 
eû clair que le nombre des habitans eft 
diminué de plus de la moitié depuis 
Philippe de î^alais, . . • 

‘ Il y a aujourd’hui environ quatre cens 

L iv . , . 

« 
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ans que le dénombrement de Philippt 
de, ' Valois fut fait ; ainft dans quatre 
cens ans , toutes chofes égales le nom- 
bre.des François feroit réduit au quart, 
& .dans huit cens ans au huitième ; 
ainlî dans huit cens ans la France 
n’aura qu’environ quatre millions d’ha* 
bitans , & en fuivant cette progreflion , 
dans neuf mille deux cens ans il ne 
reftera qu’une feule perfonne mâle ou 
femelle avec fraâion. Les autres Nations 
ne feront fans doute pas mieux traitées 
que. nous, &.il faut, .efpérçr qu’alors . 
viendra la fin du monde. - . • . 'j 

.^..Toik ce que je puis dire pour con- 
foler- le genre humain^, c’eft' qiie^dans 
deux terres que .je dois; bien connoitre j 
inféodées du tems de .Charles y ,-;’ai . 
trouvé là moitié plusidefèux qu’il' n’en 
cfi; marqué dans l’aéle d’inféodation. , 
&c cependant il s’efi fait une émigra-* 
tion confidérable dans ces terres, à la 
f évocation de l’Edit de Nant^s^ 
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Le genre ■ humain ne diminue ni 
n’augmente , comme on le croit ; il eft 
rrès-probabic qu’on fe méprenoic beau-, 
coup du tems^ de Philippe de Valois y 
quand on comptoir deux millions cinq 
cens mille feux dans Tes Domaines. 

Au refte J’ai toujours pcnfé que la 
France renferme de nos jours environ 
vingt millions d’habitans , & je les ai 
comptés à cinq par feu l’un portant 
l’autre. Je me trouve d’accord dans* ce 
calcul avec l’Auteur de la Dixme., at- 
tribuée au Maréchal de Vauban, & 
fur-tout avec le détail des Provinces 
donné par les Intendans à la fin du 
dernier fiècle. Si je me trompe , ce n’eft 
que d’environ quatre millions , & c’eft 
une bagatelle pour les Auteurs. 

Hubner dans fa Géographie ne donne 
il l’Europe que trente, millions d’habi- 
cans , il peut s’être trompé aifémenc 
d’environ cent millions. Un Calculateur, 
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d’ailleurs exaâ: , alTure que la Chine 
ne^poifcde que foixante & douze mil* 
lions d’habitans ; mais par la dernier 
dénombrement rapporté par le P. du 
Halde , on compte ces foixante & 
douze millions, fans y comprendre les 
vieillards, les femmes, les jeunes gens 
au-deflbus de vingt ans : ce qui doit 
aller à plus du double. 

Il faut avouer que d’ordinaire nous 
peuplons de dépeuplons la terre un peu 
au hazard , ' tout le monde fc conduic 
ainG nous ne (bmraes guère faits pour 
avoir une. notion exade des choies ; Tà 
peu près eft notre guide , & fouvenc ce 
guide égare beaucoup. 

C’eû encore bien pis quand on veut , 
avoir un calcul jufte, Nous allons voir 
des farces & nous y rions ; mais rit-on 
moins dans fon cabinet , quand on voit 
de gp-aves Auteurs fupputer exadcmenc 
combien il y avoit d’hommes fur la. 
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terre 285 ans après le deluge univerfel ? 
Il fe trouve félon le Frère PétaUj’Sé- 
fuite, que la famille de avoit pro- 
duit un milliard , deux cens vingt-quatre 
millions , fept cens dix-fept mille habir 
tans en trois cens ans. Le .bon Prêtre 
Pétau ne favoic pas ce que c*cft que 
de faire des enfans & de les élever ; 
comme il y; va 1 

Selon Cambcrland f la famille ne pro- 
vigna quriufqu’k trois milliards, treuf 
cens trente raillions , etx trois cens qua- 
rante ans j & félon Jf^hilsjhny environ 
trois cens ans après le déluge , il n’y 
avoit que foîxantc cinq mille cinq cens 
trente-fix habitant. ; 

Il eft difficile d'accorder ces comp- 
tes , & de les allouer. Voilà les excès 
où l’on tombe quand on veut concilieir 
ce qui eft inconciliable , & expliquer ce 
qui eft inexplicable. Gîtte nsalheureufe 
entreprife a dérangé des cerveaux , qui 
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d'ailleurs auroient eu des lumières utiles ' 
auR hommes. > 

Les Auteurs de l’Hiftoire univerfelle 
d’Angleterre difent : » qu’on eft géné- 
» râlement d’accord qu’il y a à préfent 
» environ quatre mille millions d’habi- 
» tans fur la terre. « Vous remarquerei 
que CCS Meflieurs, dans ce nombre de 
citoyens & de citoyennes , ne comptent 
pas l’Amérique,' qui comprend . près de 
la moitié du Globe : ils ajoutent que le 
genre humain en quatre cens ans • aug- 
mente toujours du double , çe qui eft . 
bien contraire au relevé fait fous PAz- 
lippc de , Valois , qui fait diminuer 
la Nation de moitié en quatre cens 
ans. ... 

Pour moi , -fi au lieu de faire un 
Roman' ordinaire, jevoulois me réjouir 
à fupputer ccmibien j’ai de frères fur - 
ce malheureux petit Globe , voici comme 
je m*y pretidrois. Je verrois. d’abçrd à .. 
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peu près combien ce , Globüle ‘ contienc 
de lieues quarrées , habitées fur. la fur- 
face ; je dirois , la furfàce du Globe efl; 
de vingt-fept millions de lieues quarrées j 
Otons en d’abord les deux tiers au moins 
pour les mers, rivières, lacs, déferts, 
montagnes , & tout ce qui efl inhabité : 
ce calcul eft très-modéré, & nous donne 
neuf millions de lieues, quarrées à faire 
valoir. 

La France & l’Allemagne comptent 
fix cens perfonnes par lieue quarrée , 
l’Efpagne cent foixahee , la Ruffic 
quinze , la Tartarie dix , la Chine en- 
viron mille ; 'prenez un nombre moyea 
comme cent , vous aurez neuf cens mil- 
lions de vos freres , foie bafanés , foie 
nègres, foie rouges, foie jaunes, foie 
barbus , foie imberbes. 11 n’efl; pas à 
croire que la terre ait en effet un fi 
grand nombre d’habitans ; & fi l’oa 
continue k faire des Eunuques, k multi- 
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plier les Moines , & à faire des guerres 
pour les plus pênes intérêts , jugez iî 
vous aurez les quatre mille millions , 
que les Auteurs Anglois de THiftoirc 
univerfellc vous donnent fi libéralement; 
& puis , qu’importe qu’il y ait beaucoup 
ou peu d’hommes fur la terre ? relTenticr 
eft que cette pauvre efpece foit la moins 
malheureufe qu’il eft poftîble. 
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g ■ JL. 

AU ' 

Docteur!. J. Pansophe,' 

' w 

C*ejl -à- dire ^ 

A M. J. J. R O U S S E A V. 

U O I Q U H VOUS en difiez , DoâreUr 
Panfophcy je ne fuis certainement pas 
]a caufe de vos malheurs ; j ^en fuis af- 
fligé, & vos livres ne méritent pas de 
faire tant de fcandale & tant de bruit : 
mais cependant ne devenez pas calom- 
niateur, ce feroit là le plus grand maL 
J’ai lu dans le dernier ouvrage que vous 
avez mis en , lumière , une belle prolb^ 
popée , oh vous faites entendre , en plaî- 
fantant mal-à-propos, que je ne crois 
pas en Dieu. Le reproche efl aufü éton- 
nant que votre génie. Le Jéfuke Garaffe, 
le Jéfuite Hardouin & d’autres men- 
teurs publics trouvoient par -tout des 
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-Athées ; mais le Jéfuite Garajfe , le 
Jéfuite Hardouia ne font pas bons k 
imiter. Dodeur Panfophe , je ne fuis 
’Athée ni dans mon cœur , ni dans mes 
livres ; les honnêtes gens qui nous con- 
noiflent Tun & l’autre difent en voyant 
votre article : Hélas ! le Dodeur Pan- 
fophe eft méchant comme les autres 
• hommes , c’eft bien dommage. 

Judicieux admirateur de la bêtife & 
de la brutalité des fauvages , vous avez 
crié contre les fciences & cultivé les 
fciences. Vous avez traité les Auteurs 
& les Philofophes de Charlatans ; & 
pour prouver d’exemple j vous avez été 
Auteur. Vous avez écrit contre la Co- 
médie avec la dévotion d’un Capucin , 
& vous avez fait de méchantes Comé- 
dies. Vous avez regardé comme une 
chofe admirable qu’un Satrape ou un 
Duc eût du fuperflu , & vous avez copié 
de la mulique pour des Satrapes ou d:;s 

Ducs 
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î)ucs qui vous ^ayoienc avec ce fuper- 
flu. Vous avez barbouillé un Roman 
ennuyeux > où un Pédagogue fubornc 
honnêtement fa pupille , en lui enfei- 
gnant la vertu ; & là fille modeftc 
couche honnêtement avec le Pédago- 
gue, & elle fouhaite de tout fon cœur 
qu’il lui fâfle un„ enfant ; & elle parle 
toujours de fagcfle avec fon doux ami ; 
& elle devient femme , mere & la plus 
tendre amie d’un époux qu’elle n’aim© 
pourtant pas ; & elle vit & meurt en raî- 
fonnant , mais fans vouloir prier Dieu. 
"DoQtQMT Panfophe^ vous vous êtes fait le 
Précepteur d’un certain Æ'mrVe, que vous 
formez infenfiblement par des moyens 
impraticables ; & pour faire un bon 
chrétien , vous détruifez la Religion 
chrétienne. Vous profelfez par-tout un 
fincere attachement à la révélation, en 
prêchant le Déifme ; ce qui n^empêche 
pas que chez vous les Déiftes & les 
Tome. M 
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Philofophes conféqüens ne foient des 
Athées. J’admire , comme je le dois , 
tant de candeur & de juftcfle d’efprit ; 
mais permettez - moi de grâce de croire 
en Dieu. Vous pouvez être un Sophiftc, 
im mauvais raifonneur, & par confé- 
cjuent un Ecrivain pour le moins inutile , 
fans que je fois un Athée. L’Etre fou- 
verain nous jugera tous deux, attendons 
humblement fon arrêt. Il me femble que 
' j’ai' fait de mon mieux pour foutenir la 
caufe de Dieu & .de la vertu , mais avec 
moins de bile &; d’emportement que vous. 
Ne craignez - vous pas que vos inutiles 
calomnies , contre les Philofophes & 
contre moi , ne vous rendent défagréa- 
ble aux yeux de l’Etre fuprême, comme 
vous l’êtes déjà aux yeux des hommes ? - 

V os lettres de la Montagne font plei- 
nes de fiel ; cela n’eft pas bien , Jean 
Jacques. Si votre patrie vous a proferis 
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înjuftement, H ne faut pas la maudire 
ni la troubler. Vous avez certes raifon de 
dire que vous n’êtes point Philofophe. 
Le fage Philofophe Socrate but la ciguë 
en filence : il ne fit pas de Libelles contre 
P Aréopage, ni même contre le Prêtre 
Anitus , fon ennemi déclaré ; fa bouche 
vertueufe ne fe fouilla pas par des im- 
précations ; il mourut avec toute fa 
gloire & fa patience; mais vous n’êtes 
pas un Socrate , ni un Philofophe.* 

Doéteur Panfopke, permettez qu?o«t 
vous donne ici trois leçons , que la Phi** 
lofophievous auroit apprifes : une leçon* 
de bonne foi , une leçon de bon fens ^ 
& une leçon de modeftie. 

Pourquoi dites - vous que le bon- 
homme fi mal nommé Grégoire le 
Grand, quoiqu’il foit un Saint, étoit 
un Pape illuftre , parce qu’il étoit bête 
de intrigant ? J’ai vu conftamment dam 

Mij 
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fHiftoire que la bêcife & l’ignoranc6 
fi’ont jamais fait de bien , mais au con- 
traire toujours beaucoup de mal. Gri^ 
^oirc même bénit & loua les crimes de 
Phocas , qui avoir aflaffiné & détrôné 
fon maître , l’infortuné Maurice. Il 
bénit & loua les crimes de Brunehaut, 
qui eft la honte de l’Hiftoire de France. 
5i les Arts & les Sciences n’ont pas 
abfolument rendu les hommes meilleurs, 
du moins ils font méchans avec plus de 
diferétion ; & quand ils font le mal , 
ils cherchent des prétextes , ils tempo- 
j-ifent , ils fe contiennent j on peut les 
prévenir , & les grands crimes font 
rares. Il y a des liècles que vous auriez 
été non feulement excommunié avec 
les chenilles, les fauterelles & les for- 
ciers , mais brûlé ou pendu , ainli que 
quantité d’honnetes gens qui cultivent 
aujourd’hui les Lettres en paix ;& avouez 
que le tems préfent vaut mieux. C’eft à 



IbE M. DE VOïTArKF; ïSl; 
ta Philofophie que vous devez votre 
faluc, & vous l’aflaffinez : mettez vous 
à genoux , ingrat , & pleurez fur votre 
folie. Nous ne fommes plus efcïavcs de 
ees tyrans fpirituels & temporels qui 
défoloient l’Europe ; la vie eft plusf 
douce , les mœurs plus humaines, & les: 
Etats plus tranquilles. 

Vous parlez, Do<?ceur Panfopkcy de* 
fa vertu des fauvages il me femble 
pourtant qu’ils font magis extra vttia^ 
quàm cum- virtutibus. Leur vertu efl?- • 
négative , elle confifte à n’àvoir ni bons 
cuifiniers-, ni bons mu^iens, ni beaux? 
meubles , ni luxe , &c. &c. 

L'a vertu, voyez -vous, luppofè des^ 
lùmieres , des réflexions , de la Philo— 
(bphie , quoique fèlon vous, tout homme 
qui réfléchit foit un animal dépravé ; d’où' 
il s’enfuivroit en bonne Logique que là' 
vertu eft impoflible. Un ignorant , ua: 
£br complet n’eft pas -plus. fufeepciblcf 

M iij. 
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de vertu qu*un cheval ou qu’un fîngc; , 
vous n’avez certes jamais vu un cheval 
vertueux , ni un finge vertueux. Quoiquft 
maître aliboron tienne que votre Profe 
eft une Profe brillante , le public f© 
plaint que vous n’avez jamais fait un boa 
fyllogirme. Ecoutez , Docteur Panfophcy^ 
la bonne Xantippe grondoit fans celîè,. 

& rfgoureufement contre la Philofophic 
& la raifon de Socrate ; mais la bonn© 
Xandppe étoit une folle , comme tout 
le monde fait : corrigez-vous. 

Illuftre Panfophe l la rage de blâmer 
Yos contemporains vous fait louer à leurs 
dépens des fauvagesanciens ét modernes, 
fur des chofes qui ne font point du tout 
louables. 

Pourquoi, s’il vous plair, faites vous; 
dire h Fabric’ms le feul talent digne 
de Rome , efl de conquérir la terre 
puifque les conquêtes, des Romains. 

& les conquêtes en généxal font des. 

) 
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^mes, & que vous blâmez fi for- 
tement les crimes dans votre plan ridi- 
culë d’une paix perpétuelle ? Il n’y a 
certainement pas de vertu à conquérir 
laterre. Pourquoi , s’il vous plaît, faites- 
vous dire à CuriuSy comme une maxime 
refpedable , qu’il aimoit mieux com- 
mander à ceux qui avoient de l’or , que 
d’avoir de l’or ? C’eft une chofe en elle- 
même indifférente d’avoir de l’or; mais 
c’cft un crime de vouloir , comme Cm- 
rius, commander injuftement à ceux qui 
en ont. Vous n’avez pas fentitout cela„; 
Docicur Fan/bphe, parce que vous aimez, 
mieux faire de bonne Profe que de bons^ 
raifonnemens. Repentez-vous de cette 
mauvaife morale, & apprenczla Logique. 

Mon ami Jean Jacques , ayez de la 
bonne foi. Vous attaquez ma Religion;: 
dites - moi y je vous prie quelle eft la < 
vôtre ï Vous vous donnez avec votre; 
modeftic ordinaire pour le reftaurateue 

Mir 
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du chrîftîanifme en Europe ; vous dîtes 
que la Religion décrédîtée en tout lieu 
avoit perdu fon afcendanc jufque fur le 
peuple , &c. Vous avez en effet décrié les, 
jnîraclcs de Jcfus , comme l’ Abbé de P„ 
pour relever le crédit de la Religion. Vous; 
avez dit que l’on ne pouvoit s’empêcher- 
de croire TEvangilé de J'efus y parce- 
qu’îl étoit incroyable; ainfx Tcrtuliim 
difoit hardiment qu’il étoit sûr que le fils; 
dé Dieu étoit mort, parce que cela étoit 
împofTible : mortuus cji Dû jilius^ hoc: 
^:rtum ejî quia impojJibïU'j ainfi par uri: 
Taîfbnnement limilaire , un Géomètre- 
pourroit dire qu’il eft évident que les 
trois angles d’un triangle ne font pas 
égaux à deux droits , parce qu’iL eR 
évitant qu’ils le font. Mon ami Jean, 
'Jacques , apprenez la Logique , & ne 
prenez pas y comme Alcibiade , les hom-^ 
mes pour autant de têtes, dé choux, 

C’çft fans, contredit un fort grand 


Digitized by Google 


DB M. DË VoiTAlRvff. 

malheur de ne pas croire à là Religion- 
chrétienne , qui ell la feule vercueufe 
entre mille autres qui prétendent aufîî 
rêtre : toutefois celai qui a ce malheur 
peut & doit croire en Dieu. Les fa- 
natiques , lés bonnes femmes , les en- 
fans & leDoâeur Panfophe ne mettent 
point de diftinélion entre l’Athée & le 
Déïfte. O Jean Jacques t vous avez 
tant promis à Dieu & à la vérité de ne 
pas mentir r pourquoi mentez-vous con- 
tre votre confcience .>■ Vous êtes, h. ce 
que vous dites , le feul Auteur de votre 
ficelé & de plufieurs autres qui ait écrit 
de bonne foi. Vous avez écrit fans doute 
de bonne foi , que l'a loi chrétienne eft 
au fond plus nuifible qu’utile à la force 
conftitution d’un Etat ; que les vrais 
Chrétiens font faits pour être efclaves , 
& font lâches; qu-’il ne faut pas appren- 
dre. le Catéchifme aux enfans , parce 
qu’ils n’ont pas l’efpritde croire en Dieu^ 
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&c. Demandez k tout le monde fî ce 
n’efl: pas là le Déïfme tout pur donc 
vous êtes Athée ou Chrétien, comme 
les Déïûes ainfi qu’il vous plaira ,, car 
vous êtes' un homme inexplicable. Mais 
encore une fois, apprenez la Logique, 
& ne vous faites plus brûler mal-k-pro- 
pos. Refpeélcz, comme vous le devez, 
les honnêtes gens, qui n^ont point du 
tout envie d’être Athées , ni mauvais 
Raifonneurs , ni Calomniateurs. Si tout 
citoyen oifif eft un frippon , voyez quel 
titre mérite un citoyen fauflairc , qui eft 
arrogant avec tout le monde, & qui veut 
être polTefTeur exclufif de toute la Re- 
ligion, la vertu & la raifon qu’il y a en 
Europe. V’a mijero ! lilia nigra viden» 
tur paîlentefque rofæ. Soyez Chrétien 
Jean Jacques y puifque vous vous vantez: 
de l’être à toute force ; mais au nom du . 
bon fens & de la vérité , ne vous croyez 
pas le feul maître en IfraeL 
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Do<9:eur Ÿanfophc , foyez modcftc ^ 
•*il vous plak; autre leçon importante. 
Pourquoi dire à l’Archevêque de Paris ^ 
que vous êtes né avec le talent de l’humi- 
lité & avec la juftefle d’efprit.^ Pourquoi 
dire au public que vous avez refufé l’édu- 
cation d’ un Prince , & avenir fièrement 
tous ceux qu il appartiendra , de ne pas 
vous faire dorénavant de pareilles pro- 
pofitions? Je crois que cet avis au publie 
cft plus vain qu’utile : quand même Dio» 
gcncy une fois connu, diroit aux paflans, 
achetez votre maître , on le laifîeroic dans 
fon tonneau avec tout fon orgueil & toute 
fa folie. 

Pourquoi dire que la mauvaife profef- 
fion de foi du Vicaire Allobroge, eft le 
meilleur écrit qui ait paru dans ce fiéclc.^ 
Vous mentez fièrement, Jacques^ 
un bon écrit cft celui qui éclaire les hom- 
mes & les confirme dans le bien ; & un 
mauvais écrit eft celui qui épaiflit le nuage. 
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qui leur cache la vérité , qui les plonge 
dans de nouveaux doutes, & les laifle 
fans principes. Pourquoi répéter con- 
tinuellement avec une arrogance fans 
exemple, que vous bravez vos fots lec- 
teurs & le fot public ? Le public n’eft 
pas fot : iP brave a fon tour la démence 
qui vit & médit à fes dépens. Pourquoi,., 
' 6 Dodeur Panfophcl dites -vous bon- 
nement qu’un Etat fenfé auroit élevé 
des ftatues à l’Auteur ^Emile ,* c’eft 
que l’Auteur à ' Emile eft comme uiï- 
enfant qui , après avoir foufflé des boulesr 
de favon, ou fait des ronds en crachant 
dans un puits , fe regarde comme urr 
Etre très -important. A^rcfte, Doc- 
teur , fi on ne vous a pas élevé de fta- 
tues , on vous a gravé ; tout le monde- 
peut contempler votre vifage & votre 
gloire au coin dés rues. Il me femble* 
que c’en eft bien aflez pour un homme- 
q^ui ne veut pas être Philofophe , &• 
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<qui en effet ne l’eft pas. Quàra pulchrum 
çji digito monjlrari & dicter^ hic ^Ji * 
Pourquoi mon ami Jean Jacques vante- 
t-il à tous propos fa vertu , fon mérite & 
fes talens? C’eft que l’orgueil de l’homme 
peut devenir aufli fort que la boffe des 
chameaux de l’idumée, ou que la peau 
des onagres du défert. J cjiis difoit qu’il 
étoit doux & humble de cœur : Jean 
Jacques , qui prétend être fon écolier, 
mais un écolier mutin , qui chicane 
fouvent avec fon maître , n’eft ni doux 
ni humble de cœur. Mais ce ne font pas 
là mes affaires. Il pourroit cependant 
apprendre que le vrai mérite ne confifte 
pas à être (ingulicr , mais à être railon- 
nable. L’Allemand Corneille Agrippa 
a aboyé long-tems avant lui contre les 
fciences & les Savans, malgré cela il 
n’étoit point du tout un grand homme, 
Doéleur Panfophe , on m’a dit que 
vous vouliez aller en Angleterre j c’eft 
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le pays des belles femmes & des bons 
Philofophes. Ces belles femmes & ces 
bons Philofophes feront peut-être eu* 
lieux de vous voir , & vous vous fere* 
voir. Les Gazetiers tiendront un regiftre 
exaêt de tous vos faits & geftes , & 
parleront du grand Jean Jacques ^ 
comme de l’Eléphant du Roi & du 
Zèbre de la Reine ; car les Anglois 
s’amufentdes productions rares de toute 
cfpece , quoiqu’il foit rare qu’ils eftimenr. 
On vous montrera au doigt à la Corné-* 
die , li vous y allez, &on dira : le voilà 
cet éminent génie , qui nous reproche 
de n’avoir pas un bon naturel , & qui 
dit que les fujets de Sa Majefté ne font 
pas libres ! C’eft-lk ce Prophète du Lae 
de Genève f qui a prédit au Verfet 45 
de fon Apocalypfe , nos malheurs & 

& notre ruine, parce que nous fommes 
riches. On vous examinera avec furprile 
depuis les pieds jufqu’à la tête, eu fe- / 
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■fléchiflànt fur la folie humaine. Iles 
Angloifes qui font, vous dis-je, très- 
belles, riront lorfqu^on leur dira que 
vous voulez que les femmes ne foienc 
que des femmes , des femelles d’ani- 
maux, quelles s’occupent uniquement 
du (oin de faire la cuifine pour leurs 
maris, de raccommoder leurs chemifes, 
& de leur donner , dans le fein d une 
vigoureufe ignorance, du plaifir & des 
enfans. La belle & fpirituelle DuchefTe 
D'a... T , Myladis de ... de ... de ... lève- 
ront les épaules , & les hommes vous 
oublieront en admirant leur vifage & 
leur efprit. L’ingénieux Lord 
le favant Lord L,. , n, les Philofo-' 
phes Milord C. . . t/, le Duc de G . . . n , 
Sire F , . . x , Sire C ... d y & tant 
d’autres, jeteront peut-être un coup- 
d’œil fur vous , & iront de-lk travailler 
au bien public ou cultiver les Belles 
Lettres , loin du bruit & du peuple , 



I 


I5)i HiSTOIRB £ITTÊRAl»è 
fans être pour cela des animaux dépra^ 
vês. Voilà , mon ami Jean Jacques^ 
ce que j’ai lu dans le grand livre du 
deftin ; mais vous en ferez quitte pour 
méprifer fouverainement les Anglois, 
comme vous avez méprifé les François, 
& votre mauvaife humeur les fera rire. 
ÎI y aura cependant un parti à prendre 
pour foutenir votre crédit , & vous faire 
peut-être à la longue élever des ftatues : 
ce feroit de fonder une Eglife de votre 
Religion , que perfonne ne comprend j 
mais ce n’eft pas là une affaire. Au lieu 
de prouver votre mifïion par des mira- 
cles qui vous déplaifent, ou par là raî- 
fon que vous ne connoiffez 'pas , vous 
en appellerez au fentiment intérieur , 
à cette voix divine qui parle fi haut 
dans le cœur des illuminés, & que per- 
fonne n’entend. Vous deviendrez puif- 
fant en œuvres, & en paroles comme 
Georse Fox ^ le Révérend Jf^itjiddf 
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icc. f^ns avoir k craindre l’animadvcr* 
fion de là Police , câr les Anglois ne 
puniflent point ces folies-Ik. Après avoir 
prêché & exhorté vos difciples , dans 
votre ftyïe apocalyptique , vous les mè- 
nerez brouter 1 herbe dans Hjdc~Park ^ 
ou manger du gland dans la forêt de 
tf^indfor, en leur recommandant toute* 
fois de ne pas fe battre comme les autres 
fauvages , pour une pomme ou une ra- 
cine, parce que la Pdice corrompue 
des Européens ne vous permet pas de- 
fuivre votre (yftême dans toute foii 
•étendue. ■ 

» ^ i ... ^ *■ V ■ ' : * 

» 

ïinfin lorïque vous aurez confommé 
te grand ouvrage ^ & que vous fentirej 
les approches de la mort, vous vous 
traînerez k quatre . pattes, àdns l’a/Tem* 
.blée des bêtes, & vous leur tiendrez, 
6 Jean Jacques l le langage fuivant : 

»» Au nom de la fainte vertu. Amen. 
Tomt ' N 
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!» Comme àinfi' foif , mes frères , que 
t) j’ài travaillé fans relâche a vous ren- 
» dre fots & ignorans , jç meurs avec 
» la confblation d’avoir réuflî, & de 
» n’avoir point jeté mes paroles en 
« l’air. Vous favéz que j’ài établi des 
» cabarets , pour y noyer votre raifon ^ 
« mais point d’ Académie pour la cul- 
» tiver ; car encore une fois , un ivro- 
gne vaut mieux que tous- lès Philo- 
30 fophcs de l’Europe. N’oubliez ^mais 
33 mon Hiftoire du Régiment dè Saint 
33 Gcrvais dont tous les Officiers & 

33 les Soldats ivres danfoient avec édi- 

• 

93 fication dans la place .publique de 
33 Gèhcvè, comme un fairif Roi Juif 
33 danfa autrefois devant l’Afcfte. Voilà 
33 les honnêtes' gens! Le Vin &i’igno- 
33 rance font le fommaire de toute la fa- 

r I 

33 gefîc. Les hommes fobres font 'fous : 
33 les ivrognes font francs' & vertueux. 
V Mais je crains çe qui' peut arriver j 
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c'eft-à-dirc, qüeîaScïente, cectemèr© 
de tous les crimes & de tous les vices , 
jy ne fe glilTe parmi vous. L’ennemi rod« 
» autour^ de vous , il a la fubtilité du 
iy ferpent & la- force du lion ; il vous 
9y menace. Peut-être , hélas ! bientôt 1« 
» luxe , les arts ^ la jphilofophie, .la 
M bonne , chère , les auteurs , les perry- 
^yy quiers , les Prêtres & les marchandes 
3? de modes vous empoifonneront 
yy ruineront - mon ouvrage. O fainte 
yy vertu hdçtourne tous ces maux. Mes 
yy petits enfâns , obftincz * vous dàiis 
a> .votre ignorance & .votre fimpliçité ; 
« c’eft-k-dire» foycz toujours vertueux, 
yy car c’eft la même chofe. Soyez- atten- 
yy tifs à mes paroles 4 que ceux qui ont 
yy des oreilles entendent,! les rnop^ns 
« vous. onç dit Nps-inftitutioiB;fpnc 
yy bonnes ; elles nous rendent heureux • 
» & moi je .vous dis que leurs initi- 
» tutions font abominables & les rendenc 

N ij • ■ 
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99 malheureux. Le vrai bonheur d(9 
99 l’homme eft de vivre feul , manger 
» des fruits fauvages , de dormir fur la 
99 terre nue ou dans le creux d’un arbre , 
99 & dé ne jamais penfer. Les mondains 
■» vous ont dit: Nous ne fommes pas 
'99 des bêtes féroces , nous faifons du 
bien k nos femblablcs; nous punilTons 
^99 les vices , & nous nous aimons lés 
99 uns les autres : & moi je vous dis que 
^99 tous les Européens font des bêtes fê- 
99 roces ou dés frippons , que toute l’ Eii- 
35 ropc ne' fera bientôt qu*un affreux 

• 99 défèrt , que les mondains ne font du 
99 bien que pour faire du mal, qu’ils fe 

' » hàïflenc "tous & qu’ils récompenfeht 

• 53 le vice. O fainte vertu ! les mondains 

I 

‘ 33 vous ont dit : Vous êtes des fous; 

• » l’homme eft fait pour vivre en fo- 
» ciété & non pour manger du gland 

' 99 dans les bois ; & moi je vous dis 
■ P <jue vous êtes les feuls fages , & qu’ils 
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3> font fous & tnéchans : l’homme n’eft 
ij pas plus fait pour la fociéré , qui eft 
» néceflairement l’école du crime,, qua 
jy pour aller voler fur les grands che- 
D mins^O mes petits enfans , reftez dans 
» les bois , c’eil la place de l’homme : ô 
i) Ste. vertu! mon premier difci- 

D pie, e/l félon mon cœur ; il mcfuccéde- 
D ra. Je lui ai appris à lire & à écrire^ 
>3 & à parler beaucoup , c’en e/l a/Tez 
» pour vous gouverner. Il vous lira 
» quelquefois la Bible- l’excellente 
» Hi/loire de Robinjon Crufoéy ôc mes 
33 ouvrages; il n’y a que cela de boa. 
33 La Religion que je vous ai donnée 
33 e/l fort /impie : adorez ua Dieu ; 
33 mais ne parlez pas de lui k vos en- 
» fans; attendez qu’ils devinent d’eux- 
» mêmes qu’il y en a un. Fuyez les 
33 Médecins des âmes comme ceux des 
33 corps , ce font des Charlatans : quand 
13 l’ame eft malade, il n’y a point d* 

N iij 



îc)S Histoirb littéraire 
» guérifon à cfpérer , parce que j’ai dît 
s> clairement que le retour à la vertu eft 
» impoffible : cependant les homélies élo- 
X» quentes ne font pas inutiles-, il eft bon 
M de défefpérer les médians , & de les 
» faire fécher de honte ou de douleur en 
» leur montrant la beauté de la vertu, 
qu’ils ne peuvent plus aimer. J’ai ce- 
29 pendant dit le contraire dans d’autres 
29 endroits; mais cela n’eft rien. Mes. 
29 petits enfans, je vous répète encore 
29 ma grande leçon j bannifl'ez d’entre 
29 . vous la raifon & la Philofophie, 
29 comme elles font bannies de mes 
29 livres. Soyez machinalement vertueux j 
9> ne penfez, jamais , ou que très-rare- 
29. ment j approchez-vous fans cefîe des 
>9 bêtes , qui eft votre état naturel. A 
2 ) ces. caufes je vous recommande la 
29 fainte vertu, Adieu, mes petits enfans;, 
29 je meurs. Que Dieu vqus. fuit ea 
X) aide ! Amen. 99 
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Doâ:eur Panfophc , écoutez à pré-^ 
fcnt ma profeflîon de foi, vous l*ave® 
rendu néceflaire : la voici telle que Je 
l’offrirai hardiment au public, qui eft 
mon juge & le vôtre. 

J’adore un Dieu créateur , ihtellî- 
gent , vengeur & rémunérateur , je 
l'aime & le fers le mieux que je puis 
dans les hommes mes femblables &: 
fes enfans. O Dieu ! qui vois mon cœur 
& ma raifon, pardonne-moi mes offen-- 
lès, comme je pardonne celles àe Jean-- 
Jacques Vanfopht,^ fais que je t’ho» 
Bore toujours dans mes femblables. 

Pour le rette je crois qu’il fait jour ert • 
plein midi , & que les aveugles ne s’ea 
apperçoivenc point. Sur ce , Dodeur 
Fanfophe , ^e prie Dieu qu’il vous ait 
en fà fainte garde, & fuis philofophi^ 
quement votre ami de ferviteur. 
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L’ ESSAI DE CRITIQUE 

Dr ; 

Prince de Machiavel. 

M . de Voltaire a été Commentateur, 
mais peu de perfonnes favenc qu’îl aie 
été auffi l’Editeur des ouvrages d’autrui. 
En 1740 il i^nhXidi r And- Machiavel y 
ou EJfai de Critique fur le Prince 
de Machiavel. Voici h Préfacé' qu’il 
compofa alors. 

» Je crois rendre fervice aux hommes 
en publiant VEffai de Critique fur 
Machiavel. L’illuftre Auteur de cette 
réfutation eft une de ces grandes âmes 
que le ciel forme rarement pour rame- 
ner le genre humain à la vertu par leurs 
exemples : il mit par écrit fes penfées, 
il y a quelques années, dans le feul 
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SefTein d’écrire des vérités que fon cœur 
lui ’diâoic. II étoit encore très-jeune , 
il vbuloit feulement fe former à la fa- 
gefTe , à la vertu ; il comptoit ne donner 
des leçons qu’à foi-même , mais ces 
leçons qu’ii s’eft données , méritent 
d’être celles de tous les Rois, & peuvent 
être la fource du bonheur des hommes. 
Il me fit l’honneur de m’envoyer fon 
manuferit, je crus qu’il étoit de mon 
devoir de lui demander la permiflion 
de le publier. Le poifon de Machiavel 
eft trop public , il falloir que l’anti- 
dote le fût aufii. On s’arrachoit à l’envi 
les copies manuferites , il en couroit 
déjà de très-fautives, & l’ouvrage alloit 
paroître défiguré , fi je n’avois eu le foin 
de fournir cette copie exaèle , à laquelle 
j’efpere que les Libraires à qui j’en ai 
fait préfent , fe conformeront. On fera 
fans doute étonné quand j’apprendrai 
aux ledeurs , que celui qui écrit en 
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françois-d’un ftyle ii noble ^ ûénci^y 
que , & fouvent ü pur , cft un jeuniat^ 
étranger, qui nétoit jamais venu ea 
France On trouvera mjêrae qu’il i’ex»» 
prirne mieux uâmclotdc^la Houjfayc- 
que je fais imprimer à coté de la ré- 
futation. C’eft une chofc inouie , jç 
l’avoue , mais c’eH ainfl que celui donc 
je publie l’ouvrage, a réufli dans toutes 
les ,chofes auxquelles H s’eft appliqué* 
Qu’il foit Anglois , Efpagnol ou Ita- 
lien , il n’importe ; ce n’eft pas de (a 
patrie , mais de fon livre qu’il s’agit ici. 
Je le crois mieux fait & mieux écrit 
que celui de Machiavel y & c’cft un 
bonheur pour le genre humain, qu’ènfia. 
la vertu ait été mieux ornée que le vice. 
Maître de ce précieux dépôt, j’ai laiffé 
exprès quelques expreflions qui ne font 
pas françoifes , mais qui méritent de 
l’être ; & j’ofe dire que ce livre peut à 
la fois perfedionncr notre langue & no^ 
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mœurs. Au ’rcfte , j’avcriis que tous les 
chapitres ne font pas autant de réfuta- 
tions de Machiavel y parce que cet Ita- 
lien ne prêche pas le crime dans tout 
fon livre. Il y a quelques endroits de 
l’ouvrage que je préfente, qui font plutôt 
des Réflexions fur Machiavel que contre 
Machiavel ; voilà pourquoi j’ai donné 
au livre le titre à'EJfai de Critique fur 
Machiavel. — L’illuftre Auteur ayant 
pleinement répondu à Machiavel y mon 
partage fera ici de répondre en peu de 
mots à la Préface SAmelat de la Houf 
fàye. — Ce tradudeur a voulu fe donner 
pour un Folitiquè^ mais je puis afTurer 
que celui qui combat ici Machiavel , 
«ft véritablement ce c\\d Amelot veut 
.parôkre. — Ce qu’on peqt dire peut- 
être de plus favorable pour Amelot , 
c’eft qu’il traduific le Prince de Machia- 
vel y & en foucint les maximes plutôt 
dans rintemioo de débiter. â>n livre que 



104 Histoire iiTT:éRAia« 
dans celle de perfuader. Il parle beaucouj^ 
de raifon d’Etat dans fon Epître dédi- 
catoirc ; mais un homme ^ qui> ayant 
été Sécretaire d’Ambaflade, n’a pas eu 
le fecret de fe retirer de la nuTere, en- 
tend mal , à mon gré , la raifon d’Etat. — *« 
Il veut juftifier fon Auteur par le témoi- 
gnage de Jujîe-Lipfc , qui avoit, dit-il , 
autant de piété & de Religion que de 
favoir & de politique. Sur quoi je re- 
marquerai 1°. que htJic-Lipfc &c tous 
les Savans dépoferoierit en vain en la- 
veur d’une doâirine funefte au genre 
humain; 2®. que la piété & la Religion ,1^ 
dont on fe pare ici très-mal-à-propos, 
enfeignent tout le contraire; 3®. que 
Jujie- Lipfc, né Catholique, devenu 
Luthérien , puis Calvinifte , & enfin re- 
devenu Catholique , ne pafTa jamais pour 
un homme religieux, malgré fes très- 
mauvais Vers pour la Sainte Vierge ; 

> 4®. que fon gros livre de politique eft le 
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j)las méprifé de fes ouvrages , tout dé- 
. dié qu’il eft aux Empereurs , Rois & 
Princes ; 5 ®. qu*il dit précifément le 
contraire de ce c^'Amdot lui fait dire. 
'Plût à Dieu> dit Jujic-Lipfe^ page 6, 
* <3e l’Edition de Pantin , que Machiavel 
' eût conduit Ton Prince au temple de la 
^ vertu de de l’honneur ; mais en ne fui- 
“vant.que l’utile, il s’eft trop écarté du 
-chemin royal de l’honnête ,.üfina/n pria- 
’-cipcm fuum rcâa duxijfct ad umplum 

< virtutis (5’ honoris ,&cc. Amdotz. fuppri- 
- mé exprès ces paroles. La mode de fon 
' «ems étoit encore de citer mal-à-propos; 
' mais altérer un paffage aufli eflentiel , çe 
■ lî’eft pas être pédant , ce n’eft pas fe trom- 
per, c’eft calomnien Le grand homme 

' dont je fuis l’Editeur, ne cite point ; mais 
je me trompé fort , ou il fera cité à jamais 
par tous ceux qui aimeront la raifon &c 

< la juftice. s’efforce de prouver 
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que' Machiavd n’eft point impie il 
s’agk bien ici de piété î un homme donne 
au monde des leçons d’aflaffinat & d*cm- 
poifdnnemérit, & fon traduâeurofe nous 
parler de fa dévotion ! — Les lééteurs rie 
prennent point ainfi le change. Jînulot 
a bèâü'idire'qüe fon Auteur a beaucoup 
loué les Cordeliers & les Jacobins ; . il 
n’éfl:- point ici queftion-de Moines, mais 
de Soüverains , k qui l’Auteur veut en- 
feigner l’ârt' d’être méchans, qu’on 'ne 
‘ favoit qtie trop fans lui. — D’ailleurs , 
croifoit-on bien juftifier Mirivits, Car- 
; touchât 'Jacques Clément oxx Ravaillac, 
en difanr qu’ils -avoient de très*bons fen* 
tîmèns fur la'Religion?'&fefervira-tion 
■ tbujànrs de te voïle facrë pour couvrir 
ce • que le Crihie a de .plus* mdnftrueux ? 
Ccfar'Borgia , ditJentoréJe traduéleur , 
eft un bdn modèle pour les Princes nou- 
veaux, c’eft^à-dirèpourlss ufurpateuçs; 
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t 

lhais- premièrement tout Prince nou-' 
veau n’eft- point ufurpateur» Les M&dicià 
Croient -nouvellement Princes , & on 
ne pouvoit leur reprocher d’ufurpation. 
Secondement , , 1 ’exemple de ce bâtard 
dd Alexandre ^ toujours détefté & 

iouvent malheureux, eft un très-méchant 
hibdelepour tout Prince. Enfin, la Houp, 
fayt , prétend que - Machiavel haïflbiü 
la tyrannie ; fans -doute',- tout " homme 
la détefte mais il eft • bien- lâchc'^ & 
bien affreux de la détefter & de fenfèi- 

gner. Je n’en dirai' pas davanta-* 

ge , il faut étoûcer îc vertueux Auteur j 
dont je ne ferois qu’affoiblir les fenti-i 
biens & ' les ■ exprelfions. — - N. B. Je 
fduffigné ai déjJofé le manülcrit-original 
entre ‘ les mafms de'M.fCinV/e U petite Iq 
ddlervantdèf Egtife fraiiçoife â la Haye, 
lequel manuletit original eft conforme 
en tout au livre' intitulé, EJai de' Criti-^ 
que fur Machiavel} toute autre Edition 


I 
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étant défei^ueufc , & les Libraires devant^ 
fuivre en tout la préfente copie, ^ ^ 

F. de Volt'aîU, '' ! 

* ■ • . * * I ’ I 

A la Haye, ce ii Oâobre 1740. • ' " j 

‘ K ‘ “ ■ ' 

A la fin du livre lé trouve un avis. de 
TEditeut en ces termés. « Dans le temâ 
qu’on finiflbit cette Edition ^ il en parut 
deux autres , l’une eft intitulée de Lo/z-* 
dres’y chez Jean Mayer \ l’autre à la 
Haye y chez van Dwrert. Elles font très-; 
differentes du manüfcrit original ; ce qu’il 
fft aifé de corinoître aux indications fui- 
vantes. i'’* Dans ces Editions , le titre 
cft, Anti- Machia vel y ou Examen du 
Prince , &c. & celui - ci eft intitulé > 
Anti- Machiavel , ou E^ai de critique. 

Jiir le. Prince de Machiavel. — ■ 2®. Le 
premier Chapitre dans ces Editions a 
pour 'titre, combien il y a de fortes de , 
Principautés f &c* & ici le titre eft, des 1 

différeni I 
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Â/Ufferens Gouvernemens. Le fécond Cha- 
pitre de ces Editions eft, des Principau- 
tés héréditaires ; & ici , des Etats héré- 
ditaires. — Il y a d’ailleurs des omilïion* 
confîdérabîcs , des interpolations , des 
fautes en très -grand nombre dans ces 
Editions que j’indique ; ainfi , lorfque 
les Libraires qui les ont faites, voudront 
réimprimer ce livre , je les prie de fuivr* 
en tout la préfente copie. 

C’eft une belle réfutation de Machia- 
vel, que le livre du Roi de PrulTe ; mais 
on en pourra voir quelque jour une réfu- 
tation encore plus belle. Ce fera l’Hif^ 
toire de la vie de ce Prince. Etre font 
Hiftoriographe , fera un emploi a^fCi 
âgréable que glorieux. 

J’aime un livre donc là leélure me 
lailTe une idée grande de aimable du 
caradere , des fentimens , des mœurs de 
celui qui l’a compdfé. — J’aime un ou- 
vrage férieux qui ne foit point écrit tro^ 
Tome V, O, 


\ 
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férieufemenc. Le férieux de celui-ci n'a 
rien de trifte , rien d’auftere , rien de 
guindé. C’eft le férieux d’un Philofophe 
qui a la maturité d’un homme de cinr- 
quante ans avec la fleur de la jeunefle j 
& qui joint k un efprit orné, à un ju- 
gement folide , k un difeernement peu 
commun, une imagination féconde & 
agréable , une férénité riante ( fi j'ofe 
ainfi dire) & quelquefois même en- 
jouée, qui eft peut-être un des carac- 
tères eflentiels d’une belle ame ; fur-tout 
dans un âge comme celui de vingt k 
trente ans , & dans un de ces hommes 
nés pour le trône , que la féduâ:ion du 
trône ne porte fouvent que trop à étouffer 
un enjouement qui » au gré de l orgueil , 
marque trop d’humanité. 

On pourroit appliquer a ce livre ce 
qu’a dit la Bruycr'c, p. m, 8^, dans 
le chapitre des ouvrages d’efprit. Voici 
fes paroles : Quand une ledurc vous 
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ëleve refprit , & qu’elle vous infpir® 
des fentimens nobles & courageux , ne 
cherchez pas une autre réglé pour juger 
de Fouvrage : il eft bon , & fait de 
main d’ouvrier. La Critique après» cela 
peut s’exercer fur les petites chofes , 
rélever quelques exprefîions, corriger 
des phrafes, parler de fyntaxe, épilo- 
guer fur certaines penfées incidentes , 
& décider que l’Auteur pouvoir dire 
encore telle ou telle chofe , d& que telle 
ou telle autre pouvoir être dite en 
autres termes. 

Il y a tel Prince qui a écrit , mais 
moins en Prince qu’en Pédant : de 
feçoH qu’on y^ reconnoît moins un 
Auteur qui eft Prince , qu’un Prince 
qui eft Auteur. Celui qui a fait V Anti- 
JVLachiavtl , écrit véritablement en 
homme de qualité, & cela, fans qu’on 
puifte lui reprocher de fe donner cer- 
^ns petits airs de qualité , qui ne fane 

Oij 
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au fond qu’une nouvelle cfpecc de pé- 
danterie , plus choquante peut-être, ott 
plus vifible que celle de l’école ou du 
cloître. Je me fouviens d’un endroit où 
il infinue quelque chofe touchant fon 
illuftre nailTance : mais il le fait d’une 
maniéré qui n’a rien que (Je très - ai- 
mable , & qui fent parfaitement fon 
galant homme. Lifez ce qu’il dit aux 
p. 128 & 129. Un homme élevé à l’Em- 
pire par fon courage , n’a plus de parens ; 
on fonge à fon -pouvoir , & non à fo» 
extradion. Puppim étoit fils d’un ma- 
réchal de village , Probus d’un Jar- 
dinier , Dioclétien d’un cfclave , 
Icntinien d’un cordier ; ils furent tous 
refpedés. Le Sforce qui conquit Milan, 
étoit un payfan ; Cromwclc^i aflujettit 
l’Angleterre & fit trembler l’Europe , 
étoit un fimple citoyen ; le grand Mom 
homet, fondateur de l’Empire le plus 
j^orifianc de l’univers , avoir été uo 
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^rçon marchand-;:: Samon prcmieç 
Roi d’EfcIavqpic , étoic un. marchand 
François ; le fameux Pian* donc le non» 
eft fi révéré en Pologne, fuc élu Rot,', 
ayant encore aux pieds Tes Fabocs, de 
îl a vécu refpeéfé jufqu’à cent anst Que 
de Généraux d’ Armée , que de Miniftre». 
& de Chanceliers roturiers ! l’Europe ea 
cft pleine, & n’en eft que plus heureufe;,. 
car ces places font données au mérite j. 
je ne dis pas cela pour meprifer le fang 
des TVitikinds , des Charltmagn.es de 
dès Ottomans i je dois au contraire pa»' 
plus d’une raifon aimer le fang des héros.,' 
mais j’aime encore plus le. mérite. Il n’y', 
a guere qu’un des premiers Gentils^ 
Hommes du. monde qui puifîe parîe»r 
fiir ce ton 'là. 
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IM?ROM*PTU 

Sur V AntUMachîavcl du Rot de Prujptf 
publié par M, di Voltaire. 

D. s Auteurs peu confidérabks 
Ont eu d’illuftres Editeurs : 

Et les plus ülu^res Auteurs* 

Des Editeurs très • mirérables. 

.l’Editeur Sc l’Auteur font aufli quelquefois 

Deux fots obfcurs qu’unit kor goût pour des fer* 

, nettes : 

Mais ici nous voyons le Prince des PoëtM 
Editeur du Prince des Rois. 

■t 

In Anti-Micktave/Iiim i 
NttperrÎTTic typis mandatum , 

Autor'e 

Canlo Fridtrico Borujforum Rege J 
Edîtort 

Francifia VoUatip. 
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Eiîtor tft ccUbris , fed tnîm ctleberrimus aulhr » 
Regibus & Populis dignus uterque Itgi : 

Hicce Postarum , Regum ilU , facillime Princeps ^ 
Ejb focîo îUuflri dignus uttrque fuo^ 
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Sur un livre intitule t 

DE LA FÉLICITÉ 
PUBLIQUE 

tant de futilités par fouferip- 
tion ou fans foufcripnon y tant de piè- 
ces de Théâtre , dont il faut rendre- 
compte lorfqu’eUes ne, fubfiftent plus^ 
tant de petites querelles littéraires qui 
n’imércBcnt que les difputanSj dans cette 
foule d’ouvrages de d’ affiches d’un mo- 


( * ) Lorfcjue ce Livre parut , il ne fit point cettô- 
fenfation qui annonce un grand fucccs. La voix d» 
la raifon efi douce , & n’efi pas entendue de Ix 
multitude. Quelques juges fages & defint^refTés * 
avertirent des deux mérites principaux de cet ou- 
vrage^ la (àgefie des principes & la profondeur des. 
recherches. Chaque- ledfeur en devint le partifan^ 
Telle eft la marche des. livres utiles ils ne pré- 
eipitent pas les réputations , mais ils les portent in- 
feniîblemeut. à un degré' dont clics ne defeendem. 
^niais*. 

r ' 
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ment qui annoncent la connoiiTance do 
la nature , 1 a fcience du Gouvernement , 
les moyens faciles de payer fans argent 
les dettes de TKtat , & les Drames qu’on 
doit jouer aux Marionnettes, à la fia 
cous avons un bon livre de plus. 

On crut d’^abord que le titre étoit une 
plaifanterie. Quelques ledcurs voyant 
que l’Auteur parloir férieufement , s’ima- 
ginèrent que c’étoît un de ces politiques 
qui font le deffin du monde du haut de 
leurs galetas , & qui n’ayant pu gouver- 
ner unefervante, fc mettent à enfeigner 
les Rois k deux fous la feuille. Il s’eft 
trouvé que Touvrage étoit d’un Guerrier 
& d’un Philofophe qui réunit la gran- 
deur d’ame des anciens Chevaliers fes 
ancêtres , & les vertus patriotiques dli 
Chef de la Magiftrature dont il defcend. 

: NBus ne le nommerons pas , puifqu’il 
c’a pas voulu fe faire connaître. 
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Lorfque cette nouveauté étoit encore 
en très -peu de niains , on demanda à 
un Homme de Lettres, que penfez- 
vous de ce livre de la Félicité publiquet 
Il répondit , il fait la mienne. Nous * 
pouvons en dire autant. 

Cependant nous ne diflîmulons pas 
que refprit des loix a plus de vogue dans 
l’Europe que la félicité publique , parce 
que Montefquieu eft venu le premier \ 
parce* qu’il eft plaifant; parce que fes 
Chapitres de fix lignes qui contiennent 
une Epigramme , ne fatiguent point le 
ledeur ; parce qu’il effleure plus qu’il 
n’approfondit ; parce qu’il eft encore 
plus Tatyrique qu’il n’eft légiflâteur; & 
qu’ayant été peu favorable à certaines 
profcflions lucratives , il a flatté la 
multitude. 

• Le livre de la félicité publique eft un 
tableau du genre humain. On examine 
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dans quel fîecle, dans quel pays, fous 
quel Gouvernement il auroic été plus 
avantageux pourl’efpecc humaine d’exif- 
tcr. On parle à la raifon , à l’imagina- 
tion , au cœur de chaque homme. Ai- 
meriez - vous mieux être né fous un 
Çonjîantin , qui aiTafline toute fa famille , 
& fon propre îils , & fa femme, & qui 
prétend que Dieu lui a envoyé un labarum 
dans les nuées, avec une infeription 
grecque , fur le chemin de Rome ? Aime- 
riez-vous mieux vivre fous un Julien qui 
écrira une Déclamation de Rhétorique 
contre vous? Serez -vous mieux fous 
Thtodofe qui vous invitera k la Comé- 
die vous & tous les citoyens de votre 
ville , & qui vous fera tous égorger dès 
que vous aurez pris vos places? Les 
François ont -ils été plus malheureux 
après la bataille de Monthlcry ^ fous 
Louis XI, qu’après la bataille d’Ho- 
çhjled, fous Louis XIV, L’Elpagne qui 
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n’eft peuplée aujourd’hui que d^enviroti 
fepe millions d’hommes , cn a-t-elle eu 
autrefois cinquante millions ? En quel- 
que grand ou petit non>bre qu’ayent été 
les liabitans. de’ ces contrées, avoient- 
lis plus- de commodités de la vie, plus 
d’arts, plus de connoiflfances ?. leur raifoo 
étoit-elle plus cultivée fous la. maifon 
de Bourbon que fous la maifon de G/o- 
tairc} Quelles ont été les principales 
caufes des malheurs épouvantables fous 
lefqueIsJe genre humain a prefque tou^ 
jours été écrafé ? C’eft - là le problème 
que l’Auteur effaie de réfoudre. Ce 
n’eft point un faifeur de fyftêmes qui 
veut éblouir , ce n’eft point un charlatan 
qui veut débiter fa drogue ; e’eft un Gen»- 
tilhomme inftruit, qui s’exprime avec ar- 
deur^ c’eft Montaigne avec de la méthode,. 
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Sur un livre intitulé : ■' 

HÏSTOÏRE DES TEMS 
FABULEUX (*). 

C)n ne peut qu’applaudir au louable 
^eflein de M. Guérin du Rocher. Per- 
fonne ne paroîc plus capable que lui de 
profiter des tentatives qu’on a faites 
depuis Jules Africain f jufqu’à Bochart 




( * } Lorfqu’on lie cet ouvrage . on admire U 
courageufe patience de celui qui a dû dévorer tant 
de livres mal faits . pour y puifer quelques lumières 
fur l’Antiquité. On voit avec quelle crédule confiance . 
on donne pour des preuves , des conjeélures éloi- 
gnées , & pour des démonilrations . de fortes vrai- 
femblanccs. On trouve combien peu il y a de diffé^ 
xence entre le bon efprit qui fait douter & l’érudit 
qui a confacré Tes veilles à l’étude. Tous deux font 
à-peu-près à la même dillancc de la vérité. Cela 
ji’eil pas encourageant pour l'étude , mais cela cfi 

«ui» ^ • 
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& à Ktnnicot, pour jetcer quelque lu- 
mière dans rhorrible chaos de l’Anti- 
quité. 

Si nous ofions faire quelque repré- 
fencations au favanc Auteur de cet ou- 
vrage, nous commencerions par le priée 
de réformer ’fon titre, parce que les 
perfonnes moins inftruites que lui, pour- 
ront croire que la véritable Hiftoire des 
Fables eft précifémenc la véritable hif- 
toire des menfonges. Toute Fable ett 
menfonge en effet, excepté les Fables 
morales qui font des leçons allégoriques, 
telles que celles de Lokman & de PiU 
pay , fî connu dans notre Europe fous 
le nom d*Efope. 

Quoi qu’il en foit, le favant Auteur, 
dans fon Difeours préliminaire , intitulé 
Plan de P ouvrage J nous avértit qu’un 
ancien Ecrivain Juif, dont on n’a point 
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les écries , dit qu’avant les Rois de Perfe 
quelqu’un avoit traduit autrefois une 
petite partie de la Génèfe. Il ne nous 
dit pas en quel tems & en quelle langue 
cette tradudion fut faite. Il cite aulli 
le Prophète Joël y qui reproché aux Ty- 
riens d’avoir volé quelques uftenfiles 
facrés k Jerufahm, & d’avoir fait en- 
claves plufieurs enfans de Juda^ qu’ils 
ont emmenés en pays lointains. 

M. Gucrin du Rocher fuppofe que ces 
efclaves ainfî tranfplantés , ont pu tra« 
duire la Génèlè dans la langue des Peu- 
ples chez qui ils ont demeuré , & faire 
connoitre Moïfe & fes prodiges à cCS 
étrangers ; que ces étrangers ont pu 
apprendre par cœur les étonnantes ac- 
tions de Moïfc y qu’ils ont pu en fuite les 
attribuer k leurs Héros , k leurs Demi- 
Dieux ; qu’ils ont pu faire de Moïfc leur 
Bacçhus i de Loth-, leur Orphée ÿ d’R- 
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dith^ femme à^Loth, leur Euridice\ 
qu’il y avoir un Roi nommé Nabanus, 
qui pourroic bien être Noé; qu’il y a 
fur-tout grande apparence (\\iiQ S éjojîris 
n’eft autre chofe que le Jofeph des Hé- 
breux. Mais M. Guérin ayant prouvé 
que Jofeph a pu être Jacob , il eft aufli 
très-polTible que les Juifs ayenc enfeigné 
la terre entière. 

C’eft ce qu’avoit déjà fait le xloéle 
[Huet y Evêque d'Avranches , dans fa 
démonftration évangélique , écrite eu 
latin , & enrichie de Citations grecques y 
caldaïques, hébraïques, pour fervir k 
l’éducation de Monfeigneur le Dauphin , 
fils de Louis XI 

- Huet fait voir dans Ton Chapitre IV , 
que Moïfe étoit un profond Géomètre , 
un Aftronome exaêf , l’inftituteur de 
tôu'''^s les ScieAces & de tous les Rites ; 

qu’il 
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qu’il eft le même qii’ Orphée & qu’^m- 
phion ; que c’eft lui qu’on a pris pout 
J^ersurCy pour Sérapis y pour Minos^ 
pour Adonis y pour Priapcu 

Cette démonftration du Prélat ïïuet^ • 
n’a pas paru bien claire aux Hommes 
de bon fens. Nous efpérons que celle 
de M. Guérin du Rocher réuflira da-* 
vantage, quoiqu’il ne foit que fimple 
Prêtre. 

Il ne fe contente pas de, trois Vo* 
lûmes qu’il nous donne, il nous en pro- 
met encore neuf, C’eft une grande gé- 
néroftté envers le public. M. Guérin 
devroit bien fe contenter de nous avoir 
appris qu’ Orphée de Loth , font la même 
chofe, & de nous l’avoir prouvé ; qu’ O,'-- 
phée. étoit auffi fuivi par les animaux ; 
que de plus , le mot d’ Orphée en grec 
& en arabe , eft le même que celui dd 
Tome V, 'P 
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ï,otA ; car le moc Araf, félon la Biblio- 
thèque orientale , fignifie les limbes 
«ncre le paradis & T enfer : donc Lotk 
& Orphée font évidemment le même 
perfonnage. On peut dire ce qu’on a 
dit en pareille occalion , c’eft puilTam- 
inent raifonner. 

Toutes les pages du livre de M. 
Guérin , font dans ce goût. Nous ex- 
hortons tous ceux qui veulent fe for- 
mer l’efprit & le cœur , comme on 
dit, à lire le paragraphe dans lequel 
ce favant Auteur démontre que le 
Phénix des Egyptiens , qui renaît de 
fes propres cendres , n’eft autre cholè 
que le Patriarche Jofeph , qui fait les 
obléques de fon pere , le Patriarche 
Jacob. Mais nous exhortons auffi le 
favant Auteur à daigner traiter avec 
plus d’indulgence & de politcffc , ceux 
qui avant que fon livre parût, ont été 
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«i’un avis différent du fien , fur quelques 
points de là rénébreufè antiquité. M* 

Cuerin du Rocher -, étant Prêtre , de- 
voir les inftruire plus charitablement. II 
les appelle ignorans & facrilèges. Ces 
épithetes révoltent quelquefois les pé- , ' 

cheurs, au lieu de les corriger. On caufe ^ 
fans le favoir , la perte d’une brébis éga- 
rée qu*on auroit pu ramener au bercail 
parla do uceur. 

•• S 

Il y a déjà dans les trois Volumes de 
3VÏ. Gwerin , deux h trois mille articles, 
de la force de ceux dont nous avons 
rendu compte. Que fera-ce quand nous 
aurons les douze Tomes nous ne pou- 
vons deviner comment ce ramas énorme 
de Fables expliquées fabuleufement, & I 

ce chaos de chimères peuvent venger 
l’Hiftoire fainte. M. Gucrin du Rocher 
fuppofe toujours qu’il y a une confpi- j 

ration contre l’Eglife, & quec’efl à lui 1 

, rij '1 

\ 
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^ venger l’Eglife. C’«ft ainfi que Saint 
Sorhn des Marais fe difoic Envoyé 
•de Dieu , pour être à la tête d’une 
Armée de. trente mille hommes, contre 
les Janféniftes. Mais qui arme le bras 
vengeur de M. Guérin du Rocher f 
jQui attaque de nos jours l’Eglife , & 
qui fe plaint d’elle ? Sommes-nous dans 
■le tems que le Jéfuite le Teliier rem- 
pliflbit les prifons du Royaume de par- 
tifans de la grâce efficace ? Sommes- 
nous dans ce (iecle déplorable où des 
hommes indignes de leurfaintMiniftere, 
vendoient dans des cabarets la rémiffion 
des péchés , & faifoient de l’autel un 
bureau de banque? où l’on s’égorgeoit 
d’un bout de l’Europe k l’autre , pour 
des argumens , & où l’on aflaffinoit en 
Amérique jufqu’à douze millions d’hom- 
mes innocens , pour leur enfeigner la 
voie du falut? Altri tempi^ altre cure. 
.Nous avons un Chef de l’Eglife digne 
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Si la fois d’être Souverain & Pontife, 
K^os. Evêques François donnent tous les 
jours des exemples de bienfaifance & 
de tolérance ; tous les papiers publics 
en reéentiffent ; l’univers chrétien eft 
en paix. Le favant Guérin du Rocher y. 
Prêtre, veut-il troubler cette paix ? Ce 
brave Don Quichote fe bat contre des 
moulins à vent. Nous fouhaitons à fbn 
livre Ic.Tuccès de Don Quichote. 

Nous prenons ici' la liberté de lui: 
dire , à lui & à ceux qui auroient le 
malheur^ d’être làvans comme lui , que 
ce n’eft point être favant comme il 
faut, que de compiler jufqu’àu plus mor- 
tel dégoût , des paflages de Rocard y 
de Calmet , de Huet.f &, de cent an- 
ciens Auteurs , pour n’en tirer aucun 
fruit. Quel bien reviendra-t-il à la So- 
ciété , d’apprendre que Protée pour- 

Piil 
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roit bien être le Patriarche Jofeph ; 
tout auffi-bien que Séfojlris eft 1* 
phénix? 

O quant-utH: sfl w T'chus inant t 
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/ 

POÉSIE S. 




» 

Mademoiselle dIe ^ 

• «I **“ /i* 

■c rr- l 

*■* * ■pvt Tàmour adoptée » 

Digne' du cœur d’un demi-Dieu.» 

St pour dire encor plus digne d’étre chantée 
Ou par. Feruid ou par Chaulieu i 
Minerve & l’en&nt de Cythere 
Vous ornent à Fenvi d’un charme féduâeur ; 

Jt. vois briller -en vous FeTprit de votre mere; 

, Et la beauté de. votre fœur. 

Ceft beaucoup: pour, une mortelle : 

7e n’en dirm pas plus» fongez.bien feulement 
A vivre s’ilfe peut heureùfe autant que belles 
Libre des préjugés que la raifon dément; 

Aux plaifirs où le monde en foule vous appelle 
Abandonnez-vous prudenunent;.. 

Tous aurez des amans» vous aimerez fans doute» 
le vous verrai foumife à la commune loi » 
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Des beautés de la Cour fuivre l’aimable route. 

Donner , reprendre votre foi. * 

Pour moi , je vous louerai , ce fera mon emploi ^ 
Je fais que c'eft fouvent un partage ftérile , 

Et que la Fontaine & Virgile , 
HecucUloient rarement le fruit de leurs chanfons; 
D 'un inutile Dieu malheureux nourrilTons , 

Nous fcmons pour autrui. J’ofe bien vous le dire^ 
Mon cœur de la Ducles fut quelque tems charmé. 
L’amour en fa faveur avoir formé ma lyre; 

Je chantois la Duclos , un autre en fut aimé ; v 
Cétoit bien la peine d’écrire. 

Je vous louerai pourtant , il me fera trop douiç 
De vous chanter }■& même, fans vous plaire^ ' 

•• t 

- ' Mes chanfons feront mon falaire : 
de parler de yous.^-. 
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€ • 

'A 

M. l’A bbé DH Servies» 

' I 

<*====r=fi=^5j^=====». . _ 

IM AB LE Abbé, dans Paris autrefois î 
La volupté de toi reçut des loix ; 

Les Ris badins, les Grâces enjouées,’ 

A te fervir des long - tems dévouées , 

Et dès long -tems fuyant les yeux du Roî.J 
Marchoient fouvent entre Philippe & toi ; 

Te prodiguoient leurs faveurs libérales, 

Et de leurs mains marquoient dam leurs annales 
En lettres dior , mots & contes joyeux, 

Pe ton efprit enferits capricieux. ‘ 

O doux plaifirs , amis ’de ■ l’innocence ! ’ 

Plaifirs goûtés au feiri de l’indolence , 

Et des dévots cependaht inconnus. 

O jours heureux ! qu’êtes - vous devenus ^ 

Hélas ! j’ai vu les Grâces éplorées 
Le fein meiurtri , pâles , défefp'érées ; 
vy les Ris triRes & conû^és, 
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Jeter les âeurs dont ils ètoient cwnésj: 

Les yeux en pleurs & ronplrant leurs peines 4 , 
Ils Tuivoient tous le chemin de Vincennes» 

£t regardant ce Château malheureux ». 

Aux beaux efprits, hélas! fi dangereux !* 
Redemandoient au deûin en colere» 

L’aimable Abbé qui leur fervoit de pere^ 
N’imite point leur cruel déTelpoir ; 

Et puüqu'en^ tu ne peux plus revoir ^ 
L’aimable Prince ».â qui tu plus,. qui t’aime;|. 
Ofe aujourd’hui te fuffire à toi-même. 

On ne peut, vivre au donjon comme ici».. 

Le deitin change , il &ut changer. auQL 
Au Tel attique, au riant badinage, 

U faut mêler la force & le courage^ 

> f 

A fon état mefurant fes defirs». 

Selon les tems le &ire des plaifirsÿ 
Et fuivrq enfin , conduit par la natufcj|. 
Tantôt Socrate & tantô^ Epicure. 

Tel dans fbn art un pilote. alTuré'»^ 

Alaître des flots dont il eft entouré ». 

Sous un ciel pur où brillent les étoiles^. 

Au vent propice abandonne fes voiles.^. 
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Ft quand Neptune a foulevé les flots % 

Dans la tempête il trouve le repos- 
D'une ancre sûre U fend la molle arène ; 

Trompe des vents nmpétueufe haleine , 

Et du trident bravant les rudes coups. 

Tranquille & fier rit des Dieux en courroux. 

Tu peux , Abbé , du fort jadis propice , 

Par ta vertu corriger l’injultice 
Tu peux changer ce donjon détefté 
En un palais par Minerve habité ; 

Iæ frojd ennui , la fombre inquiétude j 
MonAres affreux nés dans la folitude i; 

De ta prifon vont bientôt t’exiler, 
yois dans tes lyas de toutes parts voler J 
E’oubli des maux , le fommeil défirable , / 
^Indifférence au cœur inaltérable. 

Qui dédaignant les outrages du fort; 
iVoit d’un même œil , & la vie & la iport } 

La paix tranquille & la confiance altiere , 

A,u front d’airain , à la démarche fiere , 
qui jamais ni les. Rois , m les EHeux, 
lu foudre en inain n’ont fàjt baifier les yeux* 
Çiy.ûlités, dçs fag^es adorées 
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Que chez les Grantls tous êtes ignorêci!^ 

Le fol amour, l’orgueil préfoniptueux 
Des vains plaifirs Peffain tumultueux. 

Troupe volage à l'erreur confacrée , 

De leur palais vous défendent rentrée! . 

Mai: la retraite a pour vous des appas,. 

Dans nos malheurs vous nous tendez les bras. 
Des pallions la troupe confondue ,, 

A votre afpeâ, difparoît éperdue ,. 

Par vous heureux au milieu des revers ^ 

Le Philofophe eft libre dans les fers; 

Ainfi Fouquet dont Thémis fut le guide ^ 

Du vrai mérite appui ferme & folide , 

Tant refpeélé , tant pleuré des neuf fœurs^ 

Le grand Fouquet au comble des malheurs jJ. 
Frappé des coups d’une main vigoureufe , 

Fut plus cornent dans fa demeure affreufe 
Environné de fa (eule vertu. 

Que quand jadis de fplendeur revêtu i 
D’adulateius une Cour importune 
Venoit en foule adorer ùl fortune. 

Suis donc. Abbé,- ce Héros malheureux.: 

Mais ne yas pas triftement vertueux 
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^us le beau nom de la Philofophie 
Sacrifier à la mélancolie , 

Et par chagrin plus que par fermeté ; 
Paccoutumer à la calamité. 

Ne paiTons point les bornes raifonnables. 

Dans tes beaux jours quand les Dieux favorabiç; 
Prenoient plaifir à combler tes fouhaits , 

Nous t’avons vu méritant leurs bienfaits. 
Voluptueux avec délicatefle , 

Dans le plaifir refpefter la fageffe; 

Par le deftin aujourd'hui maltraité 
Dans la fageffe aime la volupté. 

D’un efprit fain, d’un cœur toujours tranquill*; 
Attends qu’un jour de ton noir domicile 
On te rappelle au bien-heureux féjour , 



Que les plaifirs ^ les grâces & les jeux , 

Quand dans Paris ils te verront paroître , 

Puilfent fans peine encor te reconnoître; 

Sois tel alors que tu fus autrefois ; 

Et cependant que Sulli quelquefois 
Dans ton château vienne par fa préfencc 
Contre le fort affermir ta confiance i 
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Rien n’eft plus dou* après la liberté > 

Qu’un bon ami dans la captivité ; 

Il eft connu chei le Dieu du Periiaelle, 

Grand fans fierté , fimple & doux fans bafTeftl 
Peu courtifan , par-tout homme de foi , 

£t digne enfin d’un oncle tel que toi, 



s 
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RÉPONSE 

A 

MoirSlEt7R RaCZNBi 

Sur fon Poe me 

DE LA GRACE. . 

K E R R A c 1 N £, i’ai la dans tes Vers didac*: 

tiques. 

De ton Jai^enius les Dogmes fanatiques ; 
Quelquefois je t’adtmre , & ne te crois en rien : 1 
Si ton fVyle me plaît , ton Dieu n’eft pas le mien ; 
Tu m’en fais un Tyran , je veux qu’il Ibit mon Père'; 
Ton hommage efl forcé , mon ctilte eft volontaire} 
De fon fang mieux que toi je reconnois le prix , 

Tu le fers en efclave , & je Fadore en fils. 

Crois-moi , n’affeâe plus une inutile audace , 

Il Êiut comprendre Dieu pour comprendre fa gracé^ 
Soumettons nos efprits , préfentons-lui nos cœurs, 
Et foyons des Chrétiens, & non pas des Doâeurs. 
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VERS 

A 

M ADKMOISELLE LH CoUVRKUR ^ 

P A Jt 

M. D E O L T A I R E. 

L’heureux talent dont vous charmez la Franck 
A voit en vous brillé dès votre enfance : 

Il fut dès -lors dangereux de vous voir ; j 

Et vous plaifiez même fans le favoir. 

Sur le Théâtre heureufement conduite ; 

Parmi les vœux de cent cœurs emprelTés î 
Vous récitiez par la nature inftruite , 

Cétoit beaucoup : ce n’étoit point affez. 

Il vous fallut encore un plus grand maîtreî 
Permettez- moi de faire ici connoitre 
Quel eft ce Dieu de qui l’art enchanteur 
Vous a donné votre gloire fuprème; 

Le tendre amour me l’a conté lui-même. 

On me dira que l’amour eft menteur : 

Hélas’ je fois qu’il faut qu'on s’en défie. 

Qv. 
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Qui mieux que moi connolt fa perfidie î 
Qui foufire plus de fa déloyauté? 

Je ne croirâi cet enfant de ma vie; 

Mais cette fois U m’a dit vérité. 

Ce même amour , Venus & Melpomèn® 

Loin de Paris faiïbient Voyage Un jour; 

Ces Dieux charmans vinrent dans un féjouf 
Où vos attraits ’éclatoient fur la fcène. 

Chacun des trois avec étonnement 
Vit cette graœ & fimple & naturelle ^ 

Qui faifoit lors votre unique ornement. 

Ah! dit l’Amour, cette jeune mortelle 
Mérite bien que fans retardement , 

Nous répandions tous' nos tréforS fur elle. 

Ce qu’un Dieu veut fe fait dans le moment. 
Tout aufii-tôt la tragique Déefie 
Vous infpira le goût, le fentimenr. 

Le pathétique & la délicatefie. 

Moi , dit Vénus» je lui fais un préfent . 

Plus précieux : & c’eft le don de plaire ; 

Elle accroîtra l’empire de Cythere , 

K fon afpeâ tout cœur fera troublé. 

Tous les efprits voudront lui rendre hommage; 
Moi , dit l’Amour , je ferai davantatte : 

Tome V. Q 
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Je reine qu’elle aime ; à peine eut-il parlée 
Que dans Finftant vous devîntes parfeite. 
Sans aucun foin, fans étude, fans fard. 

Des paffions rous fûtes l’interprète, 

O de l’amour adorable fu jette , 

N'oubliez pas le fecret de votre art^ 
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APOTHÉOSE 

D t 

Mademoiselle le Coijvrbur ^ 

AC TR ï C Et. 

Morte le a Mars 1730. 

C^UEt contrafte frappe mes yeux ? 

^elpomene ici défolée , 

Eleve avec l’aveu des Dieuxi 

Vn magniüque Maufoléc ; 

£t fi la fuperflition , ^ . 

Diflinguant jufqu’à , 1 a .pouiliare^ 

Fait un point de religion . • - 

D’en couvrir une ombre légère : 

Ombre illuflre , confolertoi , * 

* • > . ■ 

En tous lieux la terre eft égale ; 

Et lorfque la parque fatale 

Nous feit fubir fa trifte loi ‘ . 

Peu nous importe où notre cendre 

Doive repofer , pour attendre 

Ce tems où ^tous les préjugés 

Q T ' ‘ 
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V:rônt à* la fin abrogés. 

Ces lieux ceffent d’étre profanes; 

En contenant 'd’illuftres mânes , 

Ton tombeau fera refpeâé. 

S’il n’eft pas fouvent fréquenté 
Par des difeurs de patenôtres. 

Sans doute il le fera par d’autres ; 

Dont l’hommage plus naturel 
Rendra ton mérite immortel. 

Au lieu «TennuyeuTes matines. 

Les Grâces en habit de deuil , 

Chanteront des hymnes divines : 

Tous les matins fur ton cercueil. 
Sophocle, Corneille, Racine 
Sans ceffe y répandront des fleurs 
Tandis que Jocaste ou Pauline 
Verferont des torrens de pleurs , 

^ Enfin pour ton apothéofe 
Oh' doit te faire une Ode en Profe; 

Le chef-d’œuvre d’un bel efprit 
Vaudra bien du moins un obit. 

Méprife donc cette injuftice) 

Qui fait refufer à ton corps 
Ce que par un plus grand caprice 
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Obtiendra Pelletier des Forts. 
Cette Ombre impie & criminelle » 

Cet opprobre dü pom ffançoîs , 

Quelque jour dans une chapell» 

Brillera fous l’appui des loix. 

Ainfi par un deftin bizarre 
Ce Minillre dur & barbare 
Doit repofér avec fplendéur i.: 

TandKs qu’avec ignominie, 

A l’émule déCoRNELis 
On refufe le même honnexir» 
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fragment, • 



Or ce fut donc par un Mardi fans ftute ; 

Tfl beau printems , un jour de Pentecôte , 
Qu’un bruit étrange en fiyfaut m’éveilla. 

• * * JK 

)e vis paroltre au bout de ma ruelle» 

Trente corbeaux de rapine affamés 
Monftres crochus que l’enfer a formés : 

L’un près de moi s’approche en fycophanteÿ 
Un maintien doux » une démarché lente » 

Un air caffard, un compliment flatteur» 

Cache le fiel qui lui ronge le cœur. ' 

Mon fils , dit-il, la Cour fait vos mérites ; 

On y connoit les bons mots que vous dites 
Vos jolis Vers 8c vosgalans Ecrits» 

- Et comme ici tout travîûl a fon prix i , 

Le Roi » mon fils, plein de reconnoiflance J 
Veut de vos Vers vous donner récompenfe, « 
Et vous accorde ei\ dépit des rivaux » 

XJn logement dans xm de fes Châteaux t 
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DE M. DE Voltaire. 

Ces gens de bien qui font à votre porte ; 

Avec refpeû vous ferviront d’efcorte ; 

Et moi, mon fils, je viens de par le Hci; 

i 

Pour m’acquitter de mon petit emploi. 

J’eus beau prêcher & j’eus heaume défendre; 

Tous ces Meflieurs d'un air doux & bénin , 
Obligeamment me prirent par la main ; 

Allons mon fils , marchons : falut fo rendre à 
Falut partir ; Je fus enfin conduit , . 

Modeftement dans le fatal réduit , 

si 

Que près Saint Paul ont vu bâtir nos ^Jeres ; 

Par ( *) CharleStCinq; oh gens de bien , mes 
" frcres. 

Que Dieu vous gard d’un pareil logen\ent l 
J’arrive enfin dans mon appartement : 

Certain Croquant avec douce manière ; 

Du nouveau gîte exaltoit la beauté , , 

PerfeéHon , aife , commodité ; , 

Jamais Phébus , dit -il, dans fa carrière J 
De fes rayons n’y porte la lumière. 

Voyez les murs de dix pieds - d’épaiffieur ; 


Roi de France y dit k Sage. 

Q iv 


i 
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Vous y ferçz avec plus, de fraîcheur j 

Puis me fkifoit admirer la clôture , v *i 

-Triple k porte , & triple la ferrure. 

Grilles, barreaux, verroux de tout côté;; ’ 

Cela , Monfieur, pour votre fureté. 

Midi formant , un chaudeau l’on m’apporte J, 

La chair n’étoit délicate, ni forte. 

De ce beau mets o n’étois point ten|é ; 

Mangçz en paix, ici ri,en ne vous preffe j 
Me voilà donc en ce lieu, de détreffCi 
Çinballillé , niché fort à l’étroit , 

IKe dorntant point , buvant chaud , mangeant fcoiidz 
Tr^lû de tous , même de ma Maîtreflfe. 
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PROLOGUE 

A S. A. S. Madame la Duchesss 
* DU Maine, 


une Repréjèfitation de la Comédie de la Prude ^ 
te // Décembre * 747 . 
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O Vous dans tous les tems par Minerve înfpirèej 
Des plaifirs de l’efprit Proteârice éclairée » 

Vous avez vu fityr ce ûecle glorieux , 

Ce Aede des talens' accordé par les Dieux! 

Vainement on fe dilfimule . < 

Qu’on feit pour l’égaler des efforts fuperflus , 
Daignez favorifer ce fbible crépufcule 
Du beau jour qui ne brille plus; 

Ranimez les accens des filles de mémoire i 
De la France à jamais éclairez les efprits ; 

Çt lorfque vos enfens combattent pour fa glwe ü 
Soutenez-la dans vos Ecrits. 
yows ^l’î^ve^ point ici de ces pompeux fpeélades* 
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Oii le Chant & la Danfe étalent leurs nûraclâs|^ 
Daignez vous abaifler à de moindres fujéts : 
L'eiprit aime à changer de plailirs & d'objets.' 
Nous poffédons bien peu , c'eft ce peu qu’on vou^ 

donne : 

> 

A peine à nos récits vous verrez quelques traits 
D'un comique oublié que Paris abandonne. 

Puiffent tant de beautés dont les brillans attraits; 

Valent mieux, à mon fens, que les Vers les mieux 

faits , 

S’amufer avec vc4ts d’une prude friponne , 

.. Qu’elles n’imitèrent jamais ! 

On peut bien fans eflFronterie , 

Aux yeux de la raifon , jouer la pruderie i 

« 

Et pü'fque tout défaut à Seaux eft combattu 
Quand on fait devant vous la Satyre du vice , 
Cell un nouvel hommage, un nouveau facrifice 
^ Que l’on préfente à la vertu. 
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VERS 

P^our être mis fous le Fonr^'f 

D E 


Madame la Duche'îsb 
DE ChATELEKAUT. 



Ijes Dieux en lui donnant naiïïance; 
Aux lieux par la Saxe envahis. 

Lui donnèrent pour récompenfe ' 

Le goût qu’on ne trouve qu’en France ; 
Et l’efprit de tous les pays. 
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i I 

VERS 

Pour mettre au bas du Portrait 

D E 

Madame la MARqui s. Ji 

DU Ch.... 

<-■ H t, 

^^’est ainC que la véritA 
Pour mieux établir (à puiflance i 
A pris les traits de la beauté, 

Hd les grâces de l’éloquence. 



•DE M. de VotTAiRH. 


VERS 

5 V s LE MARIAGE 


ïiLS DU Do&e de Venise,' 

AVEC 

DA Eille d un ancien D O g E» '• 

Il 

V 

V £ N I s £ &. la mere d’amour 
naquirent dans le fein de l’onde ; 

Ces deux puiflances tour-à-tour. 

Ont été la gloire du monde. 

' Ceft pour éternifer un triomphe fi beau j 
Qu’aujourd’hui l’Amour fans bandeau 
Unit deux cœurs qu’il favorife , 

Et c’eft un triomphe nouveau 
Et pour Vénus & pour Venife, 
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A 

Madame la Comtesse 
de 

r 

JQtti a une très-belle voix , d* qui joue du Violon eornnft 
V Us plus grands Maîtres, 



Sous tes doigts, l’archet d’Apollon 
Etonne mon ame & l’enchante ; 
J’entends bientôt ta voix touchante : 
Toublie alors ton violon; 

,Tu parles , & mon cœur plus tendre ; 
35e ta voix ne fe fouvient plus : 
Mais tes regards font au-deflus 
De tout ce que je riens d’entendre. 
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AU Duc Lboïold 

E T 

A Madame la Duché sss 
de Lorraine, 

En leur préfentant la Tragédie dCEdipt', 

r -J » 

O Vous , de vos fujets l’exemple & les délices • 
Vous qui regnezfureux,enles comblant de biens à 
D e mes foibles talens acceptez les prémices ; 
l^eft aux Dieux qu’on les doit , & vous ^es lqi| 

aoicas. 
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INSCRilPTION 


Pour U Portrait 

i)E Dom Calme t. 

■ "I =» 

D E S oracles facrés qu* Dieu daigne nous rendre j 
Son travail alTidu perça l’obfcurité ; 

Il fit plus ; il les crut avec fimplicité , 

Et fut , par fes vertus , digne de les entendrej 


I 

I 



nuit 
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NUIT BLANCHE DE SULLY, 

POUR 

MaD. Di LA VrILLIERB. 

> 

•ce= 

U E L L E B' auté , dans tette nuit profondé 
Vient éclairer nos rivages heureux? 

Seroit-ce point la Nymphe de cette onde, 
Qu’amene ici le Satyre amoureux ? 

Je vois s’enfuir la jaloufe Driade ; 

Je vois venir le Faune dangereux . 

Non , ce n’eft point une fimple Nayade i 
A tant d’attraits dont nos cœurs font fnippés > 
A cette grâce , à cet art de nous plaire , 

A ces Amours autour d’elle attroupés. 

Je reconnois Venus ou la Vrilliere. 

O Déité , qui que tu fois des deux , 

Vous qui venez prendre un rhume en ces lieux 
Heureux cent fois , heareux l'aimable afyle 
Qui , vers minuit , polTéde vos appas , 

Et plus heureux les rimeurs qu’on exile 
Dans ces beaux 'ieux honorés par vos pas l 

Torru y, R. 
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A LA MÊME. * 

V INEZ, charmant moineau , venez dans ce 

bocage ; 

Tous les oifeaux , furpris & confondus , 
Admireront votre plumage ; 

Les pigeons du char de V enus 
Viendront même vous rendre hommage. 

Joli moineau , que vous dire de plus ? 

Heureux qui peut vous plaire & qui peut vous 

entendre ! 

.Vous plaifez par la voix, vous charmez par les 

yeux : 

Mais le nc«n de moineau voas fiéroit un peu 

mieux , 

Si vous étiez un peu plus tendre. 
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TOUR 


Madame de Listenay. 

^=^==^ 5 ^= 1 =». 

iMàble Listenay, notre fête grotefque 
Ne doit point déplaire à vos yeux : 

Les Amours en chiants-lits déguifés en ces lieux "* 
Sont toujours les Amours , & l’habit romanefqué 
Dont ils font revêtus , ne les a pas changés. 

.'Vous les voyez encore autour de vous rangés. 

Ces guenilloDs brillans , ces mafques , ce myftere i 
Ces méchans violons dont on vous étourdit , 

Ce bal & ce fabat maudit , 

Tout cela dit pourtant que l’on voudroit vous plaire. 



I 

Ri) 
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Vi , g 

' ASA MAJESTÉ 
LE ROI D E PRUSSE (*> 

< !- J, - ' > 

uoi! Vous êtes Monarque, & Vous m’ai-* 

mez encore ! 

Quoi le premier moment' de cette heureufe aurore 
Qui promet à la terre un jour fi lumineux , 

Marqué par Vos bontés , met le comble à me^ 

vœux! 

O cœur toujours fenfible I ame toujours égale ! 
Vos mains du trône.àmoi remplilTent l’intervalle? 
Et j>hilofophe Roi, méprifant la grandeur « 

Vous m’écrivez en homme, & parlez à mon cœur! 
Vous favez qu’ Apollon le Dieu de la lumière 
N’a pas toujours du ciel éclairé la carrière : 


( * ) La moitié de cette Epître fe trouve dans la 
Colleéiion des Œuvres de M. de Voltaire. Nous 
la donnons ici telle qu’elle a été faite , & les Vers 
méritent bien d’être tous confervés. 


Digitized by Google 



DB M. DB VOXT'AIRE. l6l 


Dans un champêtre aaile il paffa d’heureux jôtirsi. 
Les arts qu’il y fit naître i y furent (e»-amours, 
lîf chanta la vertu. Sa divine harmonie- 
Polit des Phrygiens le fauvage génie , 

Solide en- <és Difcours , fublime en Tes Chanfons 
Du grand art de penfer il donna des leçons» 

Ce fut le fiecle d’or ; car malgré l’ignorancei 
L’âge d’or en effet eft- le fiecle où l’on penfe*- 
Un pafteur étranger , atticé vers ces bords». 

Du Dieu ^e l’harmonie entendit les accords» 
fes Tons enchanteurs il accorda fa lyre * 

Le Dieu qui l’approuva j prit le foin -de l’infiruirc i. 
Mais le Difeu fe-cachoh , & le fimple étranges-- 
Ne connut, n’admira, n’aima que le berger»-. 

Jç, fuis cet étranger , ce Palfeur folitaire; 

Mais quel eft l’Apollon qui m^chauSê & m’éclaire î», 
(Teft à vous de le dire , ô-vous qui l’admirez ! 
Peuples qu’il rend- heureux, fujets qui l’adorez-^ 

A« l’Europe étonnée annoncez votre maître^. 

Les vertus , les talens , lesplaifirs vont. renaître i 
Les fages de la • terre , appelles à fa voix , 

Accourent pour l’entendre & reçoivent fes loixw 
Et toi , dont la vertu brilla perfécutée-, 

Toi-qui prouvas un Dieu-, mais^u'on nooiraoit Ailite;,., 
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Martyr de la raifon , que l’envie en fureur,. 

Cliafla de fon pays par les mains de l’erreur , 
Reviens , il n’eft plus rien qu’un Philofophc craigne 
Socrate eft fur le trône , & la vérité régné. 

Cet or qu’on entaffoit , ce pur fang des Etats i. 
Qui leur donne la mort en ne circulant pas , 
Répandu far fqs mains au gré de fa prudence,, 

"Va ranimer la vie, & porter l’abondance. 

Ea Canglanie injuftiçe expire fous fes pieds ,, 

Déjà les Rois yoifins font tops fes allies , 

Ses fujéts font fes fils , l’honaété homme cft fon frere i 
Ses mains portent l’olive , & s’arment pour la guerre. 
Il ne recherche point ces énormes Soldats, 

Ce fuperbe appareil inutile aux combats , 

Fardeaux embarraffans , cololTes de la guerre I 
Enlevés à prix d’or aux deux bouts de la terre 
Il veut dans fes guerriers le zele & la valeur,. 

Et fans les mefurer juge d’eux par le cœur. 

IJ cft Héros en tout, puifqu’cn tout il cft jufe;. 

Il fait qu’aux yeux du fage on a ce titre augufte 
Par des foins bienfaifans , plus que par des exploits. 
Traj art y non loin du Gange enchaîne trente Rois- 
A peine a t-il un rom fameux par la viéloire , 

ÇQnnu par fes bienfaits , fa bonté fit fa gloire». 
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7 érufalem conqulTe & fes murs abattus 
N’ont point éternifé le grand cœur de Titus ; 
n fut aimé , voilà la . grandeur véritable. 

O vous qui l’imitez !' Vous fon rival aimable ; 
Effacez le Héros dont Vous fuivez les pas ; 

Titus perdit un jour , & Vous n’en perdrez pu. 
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»■ ■■ ' ' sgggggggsgy 

vers. 

A u> Maréchal de Saxe, ‘ 

En lui envoyant la dèfehft du Mondain, 

O » I , je fuis loin de tn’en dédire :• 
te luxe a des charmes puifl^; 

Il encourage les talens ; 

Il eft la gloire;, d’un Empire. 

* 

D reffemble aux vins délicats : 

Il faut s’en permettre l’ufage ; 

Xe plaiïlr fi'ed très-bien au fage' 

Buvez , ne vous enyvrez pas. 

Qui ne fait pas foire abftinence i 
Sait mal goûter la volupté; 

Et qui craint trop la pauvreté 
pas digne de l’opujence. 
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DISCOURS 

Juges plus éclairés que ceux qui , dans Athènes.; 

I irent naître & fleurir les loix de Melpomene ; 

Daignez encourager des jeux & des écrits 

Qui , de votre fuffrage attendent tout leur prix i • 

De vos décifions le flambeau falutaire 

Eft le guide affûré qui mene à l’art de plairgi 

En vain , contre fon juge , ua Auteur mutiné 

.Voys accufe ou fe plaint quand il eft condamné : 

Un peu tumultueux, mais jufte & refpeftable. 

Ce tribunal eft libre & toujours équitable. 

Si l’on vit quelquefois des écrits ennuyeux 

Trouver par d’heureux traits , grâce devant vos 

yeux ; 

Ils n’obtinrent jamais place en votre mémoire ; 

Applaudis fans mérite , ils font , chez vous , fana 

gloire : 

Et vous vous empreflez feulement à cueillir 
Les fleurs que vous fentez qu’un moment va flétrir. 
D’un Aéteur quelquefois la féduifante adrefle 
D’Un Vers dur & fans grâce adbudt la rudéffe. : 


Digitized by Google 



V 


Histoire littéraire 


Des defauts embellis ne vous révoltent plus. 

C’eft Baron qu’on aimoit ; ce n’eft pas Régulus ^ 
Sous le nom de Couvreur Confiance a pu paroître ^ 
le public efl féduh , mais alors il doit l’être : 

Et fc livrant lui-même à ce charmant attrait. 
Ecoute avec plaifir ce qu’il lit à regret. 

Souvent vous démêlez , dans un nouvel ouvrage 
De l’or faux & du vrai le trompeur affemblage : 
On vous voit tour-à-tour applaudir , réprouver , 

Et pardonner- fa chûte à qui peut s’élever. 

Des fons fiers & hardis , du Théâtre tragique 
Paris court avec joie aux grâces du comique : 

C”efl-là qu’il veut qu’on change & d’efprit & d^ 
, ton : 

E fe plaît au naïf , il s’égaye au bouffon : 

Mais il aime fur-tout qu’une main libre & fure 
Trace des mœurs du tems la riante peinture. 
Ainfi , dans le fentier avant lui peu battu , 
Moliere , e’n fe jouant , conduit à la vertu.' 
Folâtrant quelquefois fous un habit grotefque J- 
Une Mufe defeend au faux goût du burlefque 
On peut , à ce caprice , en pallant s’abaiffer ; 

Mais moins ^pour applaudir que pour fe délaffer.' 
Heureux les purs écrits que la fàgelTe anime;. 


Digitized i;/ GoogI 



DE M. DE Voltaire.’ 2^7 

Qui font rire l’efprit , qu’on aime & qu’on eftimc l 
Tel eft du Glorieux chaRe &; fage Auteur : 

Dans ces Vers épurés, la vertu parle au cœijÉ : 
Voilà ce qui nous plaît , voilà ce qui nous touche : 

Et non ces froids bons mots dont l’homme s’efFa* 

rouche ; 

Infipide entretien des plus groffiers efprits , 

Qui font naître à la fois le rire & le mépris. 

\ 

Ah ! qu’à jamais la feene , ou fublime , ou plai-* 

fante, . 

Soit des vertus du monde une école charmante ! 

François, c’eft dans ces lieux qu’on vous peint 

tour-à-tour 

La grandeur dés Héros , les dangers de l’amour : 
Souffrez que la terreur au ourd’hui reparaiffe : 
Que ^Efchile au tombeau , l’audace ici renaiffe. 

Si l’on a trop ofé , fi dans nos foiblcs Chants 
.Sur des tons trop hardis nous montons nosaccensi 
î^e découragez point un effort téméraire : 

Eh ! peut-on trop çfer , quand on cherche à vous 

plaire? 

Daignez vous tranfporter dans ces tems, dans ces 

lieux , 

Chez les premiers humains vivans avec les Dieux 
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Et que votre raifon fe ramene à des Fables 
Que Sophocle & la Grèce ont rendu vénérablèsi 
VoiK n’aurez point ici ce poifon fi flatteiu- 
Que la main de FAmour apprête avec doucetu'. 
Souvent, dans l’ârr d’aimer, Melpomene aviliè*; 
Farda fes nobles traits du pinceau de Thalie : 

On vit des Gaurtilâns, des Héros déguifés , 

Pouffer de froids Ibupirs en madrigaux ufés. 

Non, ce n’eft point ainfî qu’il eft permis qu’bn aimei 
L’amour n’eft excufé que lorfqu’il eft extrême 
Mais ne vous plairiez-vous qu’aux fureurs des amans j 
A leurs pleurs , à leur joie, à leurs emportcmens ? 
N’eft-il point d’autres coups pour ébranler une ama? 
Sans les flambeaux d’amour>U eft des traits de flammei 
Il eft des fentimens , des vertus , des malheurs , 

Qui, d’un cœur élevé , lavent tirer des pleurs: 

I 

Aux fub’imes accens des Chantres de la Grèce , 

On s’attendrit en homme , .on pleure fans foibleffe ; 
Mais pour fuivre les pas de ces premiers Auteurs ». 
De ce fpeâacle utile illuftres inventeurs , 

Il faudroit pouvoir joindre , en fa fougue tragi- 
que. 

L’élégance. mQdej;ne,, avec la,.force antiques. 
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Dkin œil critique & jufte , il faut l’examiner ; 
Se corriger cent fois , ne fe rien pardonner ; 
Et foi-même avec fruit fe jugeant par avance 
Par fes févérités gagner votre mdulgence. 
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a^Monsieur le P. Henault. 

^==^^^=î==>. 

V„T„ E amufement lyriqua 
M'a paru du meilleur ton : 

^ Si Linus fit la mufique. 

Les Vers font d’Anacréon. 

L’Anacréon de la Grèce 
‘ Vaut-il celui de Pans? 

Il chanta la douce ’yvrelTe 
De Silene & de Cypris ; ' 

Mais fit-il avec fageffe 
L’hiftoire de fon pays ? 

Après des travaux aufteres ; 

Dans de doux délaffemens , 

Vous célébrez nos chimerès; 

Elles font de tous les tems : 

Elles nous font nécelTaires ; 

Nous fommes de vieux enfansj 
, Nos erreurs font des lifieres; 

Et nos vanités légères 

Nous bercent en cheveux blancs. 
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É P I T R E 

A Madame la Comtesse 

Auteur d* un petit Roman intitulé : 

LA COMTESSE DE SAVOYE. 

< = =^!t^ V -STg - > 

A Fayette & Segrais , couple fublime & tendre,' 
Tiodele avant vous de nos galans écrits , 

Vinrent Pautre jour dans Paris , 

Des Champs élifiens fur les ailes des Ris : 

D’où ne viendroit-on pas, Sapho, pouf vous enten- 

• dre? 

A vos genoux tous deux humiliés. 

Tous deux vaincus, & pourtant pleins de joie; 

Ils mirent leur Zaïde aux pieds^ 

De la Comtejfe de Savoye : 

Ils avoiem bien raifon; quel Dieu 1 charmant Auteur, 
Quel Dieu vous a donné ce langage enchanteur ? 

La force, la délicatelTe , 

La fimplicité, la noblclTe, 

Que Fénelon feul avoit joint , 


271 Histoire 

Ce naturel charmant dont l’art n’approche poi^t» 
Sapho , qui ne croiroit que l’amour vous i /pire 3 
Mais vous vous contentez de vanter ion £ui; ire ; 
Vous nous peignez Mendoce en feu. 

Et la vertueufe foiblefle 
De fa chancelante maîtrefle, 

I * 

Qui lui fait en fuyant un fi charmant av>. a. 

Ah! pouvez -vous donner ces leçons de tendrelTeJ 
Vous qui les pratiquez fi peu? 

•C’eft ainfi que Marot , fur fa lyre incré:!ule , .. ' 

Du Dieu qu’il méconnut, prouva la faiiiteté r 
Vous avez pour l’amour auffi peu de fcrupule; 

Vous ne le fervez point, j& vous l’avez chanté. 
Adieu, malgré mes épilogues, 

PuifîiA-vous pourtant tous les ans 
Me lire deux ou trois Romans , 
i Et rafer quatre fynagogues. 




ÉPITl.E 
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É P I T R E 

A MademoiselleSalé, 

D A tf s £ V s E D E V O P E R A. 

\ 

L E S Amours pleurant votre abfenca i 
Loin de nous s’étoient envolés; 

Enfin les voilà rappellés 
Dans le féjour de leur nuance: 

Je les vis ces enlans ailés 

A 

Voler en foule fur la Seine 

Pour y voir trion\pher leur Reine 

Leurs Etats furent affemblés. 

Tout avoit déferté Cythere , 

Le jour, le plus beau de vos jours ÿ 

Où vous reçûtes de leur mere 

Et la ceinture & les amours ; 

Des Ris l’elTain vif & folâtre 

Avoit occupé le Théâtre ^ 

Sous les forme» de mille amans. 

» 

Vénus & les Nimphes parées 
De moderne» habillemens , 

Tome y, ■ S 
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Des loges s’étoient emparées; 

Un tas de vains perturbateurs 
Soulevant les flots du Parterre; 

A vous, à vos admirateurs , 
yint auflî déclarer la guerre : 

Je vis leur parti ôrémiflant 
Forcé de changer de langage," 

- yous rendre en partant leur hommage 
Et jurer en applaudilTant. 

Reliez, fille de Terpficore, 

L’Amout eft las de voltiger ; 

LailTez foupirer l’étranger 
Brûlant de vous revoir encore; 

Je fais que pour vous attirer. 

Le folide Anglois récompenfe 
Le mérite errant que la France 
Ne fait tout au plus qu’admirer : 

Par fa généreufe induftrie. 

Il veut envain vous rappeller; 

Eft-U rien qui doive égaler 
Le fufirage de la patrie i 
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VERS. 

A TEUH Madame la Mar^üisr 
de P ^ ^ ^ 

<1= i rT-^ W 

Les efprits & les cœurs & les remparts terribles j 
Tout cède à fes efforts , tout fléchit fous fa loi j 
Et Bergopfoajn , & vous , VOUS êtes invincibles; 

Vous n’avez cédé qu’a mon Roi. 

U vole^ns vos bras du fein de fat vidoire; 

Le prix de fes travaux n’eft que dans votre cœur 
Rien ne peut augmenter fa gloire , 

Et vous augmentez fon bonheur. 



A* 
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<^ÜATRAIN 

Peur le Portrait 

DE FEUE Madame la Duchesse 
DE Bouillon. 

t -r » 

Ij^iux Bouillons tour-à-tour ont hrilW| 

dans le monde « ^ 

Par laHjeaaté, le caprice & l’efprit: 

Mais la première eût crevé de dépit; 

'Si par malheur 1 elle eût vu la féconde*' 
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IM P R O. M P XÙ 

Sur un Carroufel donné, 

PA R ' L B R O' I- DE P ..... 1. 
fi* oi préjîddic' 

L A. P R I N C B S S E. A . . . 

T A M A I S dans Athéné & dans Rome» 

On n’eut de plus beaux jours-, ni de plus digife,- 

prix : ,, 

J’ai vu les fils de Mars fous les traits de ÇârlSj^, 
£t Vénus qxû donnoit la ponune... 
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A M. DE Plenn, Éc os sois, 

'Qui attendoït l* Auteur che^ Madame de Grafi'- 
gny y oh il devait lire la Pucelle ^ & qui liâi 
avait envoyé quelques V trs de fa fafon, 

0>omment! Ecoffols que vous êtes! 
Vous voilà parmi nos Poètes! 

L’«(prit eft de tous les pays. 

Je ferai fans doute fidele 
Au réndez-vous que j’ai promis i 
Mais je ne plains point vos amisj 
Car cette veuve aimable & belle i 
• Par qui nous fommes tous féduits , 
yatt cent fois mieux que ma Puçelk> 
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A Mademoiselle de la 

» y' 

louant le Rôle de L U C 1 N DE dans. 

1*0 R A CLE, 

HJ===:^kÎ5^=*==K- 

J’allois pour vous aaDieu du Püide» 

Et j’en implorois la faveiur-: 

Il me dit, pour chanter Luclnde». 

II faut un Dieu plus féduSeur. 

Je cherchai loin de l’hyppocren» 

Ge Dieu fi puiffanr & fi doux : • 

Bientôt je le trouvai fans peine. 

Car il étoit à vos genoux. 

11 me dit ; garde-toi de croire 
Que de tes Vers elle ait befoin ï. 

De fes talens j’ai pris le foin ; 

Je prendrai celui de fa gloire;^ 



Siv 


Digitized by Google 



2So Histoire littêrairb 


AU Roi Stanislas, 

la clôture du Théâtre de Lunéville ««■ 1748 ; 

K 

< . — 

£ s Jeux où préfidoient les Ris & les Amours 
La carrière cft bientôt bornée : 

Mais la vertu dure toujours r 
Vous êtes de toute l’année ; 

Nous faifons vos plaifirs , & vous les aimez court» î 
Vous faites à Jamais notre bonheur fupréme , 

Et vous nous donnez tous les jours 
j^o fpeâaclc inconnu trop fouvent dans les G>urs ^ 
Cefi celui d’un Roi que l’on aime„ 
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A Madame du Boccage. 

•g . 9.1 ■ > 

E nvainMilton, dont vous fuivez les traces^ 
Peint l’âge d’or comme un fonge effacé : 

Eans vos écrits embellis par les Grâces , 

On croit revoir un tems trop tôt pafle. 

Vivre avec vous dans le temple des Mufe» i 
Lire vos Vers , & les voir applaudis , 

Malgré l’enfer, le ferpent & fes rufes, ' 

Charmante Églé , voilà le Paradis. 



< 
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BILLET 

A M. LE I>E 

<==st^ ,. 

V OTRE Mufe vive & coquette;. 
Cher Abbé, me paroît plus faite 
Pour un fbuper avec FAmour , 

Que pour xin fouper de Poète;. 
Venez demain chez Luxembourg ^ . 
Venez la tète couronnée 
De lauriers , de Myrte & de fleurs' 
Et que ma Mufe un peu fanée 
Se ranime par les couleurs 
Dont votre jeunefle efi ornée! 
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A Madame d e ^ ^ 

< tr- ■ —T» 

Le nouveau Trajan des Lorrains^ 
Comme Roi , n’a point mon hommage l 
Vos yeux feroient plus fouverains : 
Mais ce n’eft pas ce qui m’engage ; 

Je crains les belles & les Rois ; 

Ils abufent trop de leurs droits; 

Ils exigent trop d’efclavage : 

Amoureux de ma liberté. 

Pourquoi donc me vois-je arrêté 
Dans des chaînes qui m’ont fu plaire ? 
Votre efprit , votre caraélere , 

Font fur moi ce que n’ont pu faire 
Mi la grandeur, ni la beauté. 

MM 

• 
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LES DEUX TEMPLES. 



D E FAmour le Temple vanté 
Dans un fiécle loin de notre âge , . 
N’avoit, dit^n, qu'un feul paflage ^ 
EtrcMt , obfcur , mais fréquenté. 
C'étoit par-là que la conftancc. 
Vers des plaifirs li défirés. 

Vous menoit à pas mefurés 
A la lueur d* Fefpérance. 

11 s’en trouve deux aujourd’hui! 
L’aveugle Dieu de la Finance 
En a dans Ton impatience» 

Fait faire un tout exprès pour lut » 
Cette porte n’eft pas la mienne.; 
Mon chagrin n’en feroit pas grand» 
ÎTétoit cependant qu’en l’ouvrant » , 
On a prefque. comblé l’ancienne». 
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SUR UINAUGURATION 

B E 

l’ Université de Vienne, 

■C- 

\^UAWD un Roi bienfàifant, que fes peuples 
. béniiTent , 

Les a comblés de fes bienfaits ; 

Les autres Nations à la. gloire applaudiffent , 

Les étrangers charmés deviennent fes fujets. 

Tous les Rois à Tenvi vont fuivre fes exemples ; 
11 eft le bienfaiteur -du relie des mortels ; 

Et tandis qu'aux beaux Arts il éleve des Temples, 
Dans nos coeurs il a des autels ; 

Dans Vienne à l’indigence on donne des aziles ; 

Aux Guerriers des leçons , des honneurs aux beaux 
. Arts, 

Et des fecours aux Arts utiles. 

ConnoilTez à ces traits la fille de Célâr; 

Du Danube embelli les rives fortunées 

Font retentir les voix des premiers des 'Germains j 

Leurs champs font parvenus aux Alpes Etonnées, 


1%G HiSÎOÏRÈ LltxfRAlR^ 

Et l’écho les redit aux rivages Romains : 
he Rhône impétueux & la Tamife altiera 
Répètent les mêmes accens. 

Therese & fon époux ont dans l’Europe entier^ 
Un concert d’applaudilTemens. 

Couple augufte & chéri, recevez cet hommage; 

Que cent Nations ont diélé : 

Pardonnez cet éloge & foufFrez ce langage 
En faveur de la vérité. 
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IMPROMPTU.' 

En pajfanc près de Fontenoy, 

■ I, I I L 

1^1 V AGE teint de fâng que répandit BeUoneJ 
Vafte tombeau de nos guerriers , 

Taime mieux les épis dont Cerès vous couronne i 
Que des moiflbns de gloire & de trilles lauriers, 
falloir -il donc, grand Dieu ! pour lui maudit vil- 
lage. 

Voir couler plus de fang qu’aux bords du Simoîs?. 
Ab! ce qui paroit grand aux peuples éblouis 
£ft bien petit aux yeux du fage { 
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AU P. Héréditaire de Brunsvic, 

par la ReTite Corneille. 

< , ■ ■ >. 

C^uoi, vous venez dans nos hameaux! 
Corneille, dont je tiens le fang qui m’a fait 

naître ; 

Corneille à. cet honneur eût prétendu peut*; 

être , 

Il auroit pu vous plaire , il peignoir vos égaux. 

On vous reçoit bien mal en ce défert fauvage , 

Les refpedls à la hn deviennent ennuyeux: 

Votre gloire vous fuit , mais il faut davantage I 
Et fi j’avois quinze ans je vous recevrois mieux. 
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\ 

A M. LE Comte d’Argentai, 

I , 

H -*- 

O N difolt^que l’hymen a l’intérêt pour frere , 
Qu’il eft traître fans choix , aveugle , mdrcenaire i 
Ce n’eft point là Thymen , on le connoit bien mal , 
Ce Dieu des CL":urs heureux eft chez vous d’ARGEN» 

TAL. 

vertu le conduit y la tendrefte l’anime y 
bonheur fur fes pas eft fixé fans retour j, 
véritable hymen eft le fils de l’eftime , 

£t le frere du tendre Amour. 



Tome A' 
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VERS 

A TVIad. la C. de 

Sur UC bruit qui courut que V OÎ.T A IR É 
e'toit mort. 

•te====^ ======». 

jÀ. IM AB LE fille d’une mere 
Qui vous tranfmit fes agrémens ^ 

Jeune héritière des talens 
De la fenfible Deshouliere,’ 

Avec deux beaux yeux & vingt ans J 
Quoi ! vous daignez , bonne Glycete ^ 

Vous occuper des vieilles gens. 

Et des fleurs de votre printems 
Parer ma tête oûogénaire. 

Oui , grâce aux Dieux ! je fuis, ma cherej 
Encore au nombre des vivans. 

Vous l’ignorez, je vous entends : 

C’eû qu’on l’ignore aux lieux charmans 
Où les bélles & les amans 
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Tont leur réfidence ordinaire j 
Vous tenez le feeptre à Cythere, 

£t je fais que depuis long-tems 
On n’y dit plusqucj feu Voltairf, 
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FRAGMENT 

C O N i: R E 

IBS Flatteurs. 
<========^îi^===>. 

Princes & Rois , fi vous favez Thiftoire 
Vous avez tous préfent à la mémoire 
Ce grand combat , ce (peâacle fameux , 

Près d’Aâium , lorfque l’on vit fur Tond# 
Flotter l’empire & le deftin du monde. 

Ce fut , je penfe , en fept cens vingt & deux \ 
Vous favez tous comment l’habile Oélave , 
Toujours heureux , fans être jamais brave,’ 

Eut la viâoire , & ne combattit point. 
Comment Antoine , épris jufqu’au délire 
D’une beauté perfide au dernier point , 
pour eUe , & la gloire & l’empire ? 

Mais , favez-vous quand du combat d’Epir^ 
Rome avilie attendoit un tyran , 

Ce que feifoit dans Rome un courtifan ? 

Vous l’ignorez , & je vais vous le dire ; 

» U inftruifoit douze de ces oifeaux 


Digitized by Google 


f *r 



i 


BE M. DE Voltaire. 293 

« Au pourpoint verd , dont la langue indifcrete 
!» Comme nos fots ,-tant bien que mal répété , 

^ Les mots épars qu’on jete en leurs cerveaux; 
fi Six pour Antoine , & l’autre moitié contre, 
ï* Forment des vœux par le flatteur diâés », 

Oâave arrive, on vole à fa rencontre. 

Et jufqu’aux deux fes exploits font portés ; 

Dès qu’il paroît fuivi de fes phalanges , 

Des Ai^onins les llx cols font tordus ^ 

Le refte dit ; Vivat Odavius, 

' Princes & Rois fiez-vous a«x louangeB 
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A Madame la Comtesse de ^ ^ 

Pour excufer un jeune homme qui s' étoit avifi 
' de devenir amoureux d'elle. 


, ,c==^C;^===«*- 

( 

I L eft difficile de taire' 

Ce quV>n fent au fond de fon cœitfî; 
L’exprimer eft une autre affaire. 

Il ne faut point parler qu’on ne foit sûr de plairôf 
Souvent on eft un fat en montrant tant d’ardeur ; 
Mais foupirer tout-bas feroit-ce vqps déplaire^ 
Puniflez-vous , ainfi qu’un téméraire ^ 

L’amant difcret , fournis dans fon malheur ^ 

Qui fait cacher fa flamme & fa douleur ? 

Ah'i trop de gens vous mettroient en colerë^ 
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autre. 

D E C * * * , j’apperçus l'autre jour ' 
les yeux charmans s’enflammer de colere 
J’allai m’en plaindre au maître de Cythere » 

A ce grand Dieu que l’on -appelle Amour. 

Hélas ! ta plainte ell inutile 
Me dit ce Dieu , tu perdras tous tes vœuxr 
Lui plaire n’eft pas facile, 

La choquer eft dangereux^ ‘ 

La réduire eft difficile. 

Je fuis embarraffé moi-même avec mes feux; 

Avec tout mon pouvoir , & mes foins & mon zele âi 
Et tu n’es pas le premier malheureux 

Qui vient à moi fe plainijre d’efler 



> • ^ 
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SUR, L’USAGE DE LA VIE, 

Pour répondre aux Çritiques quon avoir faites 
du Mondain, 


nm sr——rT-^Pi =a» 

Sachez, me$ très-chers amis 
Qu’en parlant de l’abondance» 

Tai chanté la jouiilànce 
De» plaifirs purs & permis» 

Et jamais l’intempérance. 

Gens de bien voluptueux ^ 

Je ne veux ^pie vous apprendre 
L’art peu connu d'étre heureux 
Cet art qui doit tout comprendre 
£A de modérer fes vœu^t* 

Gardez de vous y méprendre. 

Les plaifirs , dans l’âge tendre j 
S’empreffent à vous flatter : 

Sachez que pouç les, goûter^ 

Il faut favoir les quitter , 

Les quitter pour les reprendre J 
f affez du fiacas des Coiv^ 
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A la douce folitude; 

Quittez les jeux pour l’étude; 
^Changez tout hors vos amours^' 
D’une recherche importune. 

Que vos cqeun embarrafllês 
Ne volent point empreffés 
Vers les biens que la fommé 
Trop loin de vous a placés* 

LaiiTez la fleur étrangère 
Embellir d’autres climats: 

Cueillez d'uns main légère 
Celle qui naît fous vos pas f 
Tout rang, tout fexe, tout âge ^ 
Reconnoit la même loi; ■ 

Chaque mortel en partage 
A fon bonheur près de IbL' 
L’inépuifable nature 
Prend foin de la nourritiure 
Des tigres & des lions. 

Sans que fa ma'ui abandonne 
Le moucheron qui bourdonne 
Sur les feuilles des buiflbns; 

Et tandis que l’aigle altiere , 
S’applaudit de là carrière « 
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Dans le valle champ des airs^ 

La tranquille Philomele 
A fa compagne fidèle 
Module fes doux concerts; 

Jouiflez donc de la vie, - 
Soit que dans l’adverfité; 

Elle paroiffe avilie , 

Soit que fa.profpérité 
Irrite l’œil de l’envie. 

Tout eft égal , croyez-moi : 

On voit fouvent plus d’uiî Rbi 
Que la triftefle environne ; 

Les bri'l.ins de la- couronne 
Ne fauvent point de l’ennui : 

Ses valets de pied, fes pages;- 
Jeunes, indiferets, volages, ’ ^ ' 

Sont plus fortunés que lui. 

La PrincelTe & la Bergere , 

Soupirent également; 

Et fi leur ame différé, 

€’eft en un point feulement: 

Philis a plus de tendreffe , 

PhiÜs aime conflamment , 

Et bien mieux que Son Alteffe. .; 
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Comme je facrifietais 
Tous vos auguftes attraits 
Aux charmes de ma maîtreffe \ 

Un deftin trop rigoureux, 

A mes tranfports amoureux. 

Ravit cet objet aimable: 

Mais dans l’ennui qui m’accable r - 
Si mes amis font heureux, ... 

Je lêrai moins miférable. . . 
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IMITATION D’UNE IDYLLE 

B X 

Th^ocrite; 

R UNE des nuits 5 dis quel fut mon amour j 
Coonne en mon fein, les frilTons & la flamme 
Se fuccédoient , m’agitoient tour-à-tour ; 

Quels doux tranfports égarerent mon ame ; 
Comment mes yeux cherchoient en vain le- Jour | 
Comme jVimois & fans fonger à plaire : 

Je ne pouvois ni parler ni me taire. . . ; 

Reine des nuits , dis quel fut mon amour 
Mon amant vint : ô raomens dléleâables ! 

II prit mes mains , tu le fais , tu le vis ; 

Tu fus témoin de fes fermens coupables ÿ 
De fes baifers, de ceux que Je rendis.^ 

Des volpptés dont je fus enivrée: 

Momens charmans paflez-vous fans retour ) 

Daphnis trahit la foi qu’il m’a jurée: 

Rdoe des niüts, dis fut mon ajnom^ 
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AU Langravb de Hesse, 

'Sous le nom ^une Dame , pour le temetàer 
d'um boîte ornée de fon Pertraiz. 


,e======:zS£e!s=======s> 

T’ai baifé ce Portrait charmant; 

Je vous l’avouerai fans myftere; 

Mes filles en ont &it autant : 

Mais c’eft UB fecret qu’il faut taire J 
Une fille dit rarement 
Ce qu’elle fit ou voulut faire. 
iVous trouverez bon qu’une meré 
.iVous parle un peu plus hardiment } 
Et vous verrez qu’également , 

£n tous ks tetas. Vous &vez plaira. 



/ 
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A M. LE Comte de Schowalow, 

_ Chambelan DE l’Impératrice de Russie, 
Sur fon E pitre k Ninon. 

« çg .. . > 

L’Amour, Epicure, Apollon, 

Ont difté vos V ers que j adore ; 

Mes yeux ont vu mourir Ninon, J 

Jthls Chapelle refpire encore. 
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« 

AU R 01 DE PRUSSE, 

En lui envoyant le Manufcrit d' Orejle. 

Cj rand Juge & grand faifeur dç Vers i 

Xôfez cette œuvre dramatique , 

•Ce croquis de la fcene antique , 

■Que des Grecs, le pinceau tragique 

Fit admirer à l’UniVers : 

Faut-il que la flamme amoüreüfo. 

D’une EleSre de qùaràntê ans,- '■ 

Dans de pareils événemens. 

Etale les beaux featimens 

D’une héroïne doucereufe ? 

En malTacrant fes chers parens 
% 

D’une main peu refpeélueuf©. 

Une Princeffe en fon printems 
Qui fur-tout n’auroit rien à faire > 

Pourroit avoir par palTe-tems 
A fes pieds un ou deux amans ^ 

Et les tromper avec myfter». 

Mais la fille d’Agameinfioa 
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î^’eut dans la tête d’autre afiàire » 

Que d’être die ne de fon nom, 

£t de ivenger le Roi fon pere i 
Et j’eftime encor que fon frer« 

Ne doit plis être*un Céladon, 

Ce Héros fort atrabilaire 
fTétoit pas né fur le Lignon. 
Apprenez-moi 4 mon Apollon; 

Si j’ai tort d’être fi févere , 

5 Et lequel des deux doit vous plaire ; 

De Sophocle ou de Crebillon; 
Sophocle peut avoir raifbn , 

Et laifiâ: des torts à yoLTAU&, 
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A Monsieur de Secondât, 

SUR LA MORT 

% 

DE M. DE Monte SQ^ üi EU. 



DiGïîé fils d’an illuftre perei 
Je ^ens avec toi le pleurer: 

Les Dieux ont voulu retirer 
Cette atne accordée à la terre 
Pour Tembellir & l’éclairer. 

Couronné par la main d’Adrée^ ^ 
Dont il releva les Autels, 
Montesquieu vit dans l’empirée ; 

Il voit fous fes pas immortels 
Gronder , éclater fur nos têtes , 

Les vents , la foudre & les tempêtes ; 
Efiroi révéré des mortels. 

Ses yeux contemplent l’harmonie 
De ces globes prodigieux, 

Flottans fans nombre fous les deux ; 
Tandis qu’au prix de notre vie, 

Tome V 
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Barbares ridiculemenr * ' 

Sur cette trifte fourmilliere , 

Nous difpütons fuperbement 
Un peu de boue & de pouflîerè. 
Hélas! nous perdons la lumière. 

Par qui nos yeux pouvoient s’ouvru*: 
Ce fiecle de fer & de fange 
N’étoit pas fait pour en jouir; 

Le ciel nous l’enleve & fe venge J 
Montesquieu vit l’opinion • 
Déchirer & brûler fon livre ; 

Et la vaine & foible raifon 
.Vanter fes leçons fans les fuivre; 

11 porta jufque dans fes mœurs 
Le fublime de fes idées ; 

Forcé d’écrafer des pygmées 
Qui réunilToient leurs fureurs 
Par l’éclat de fon feu rapide 
Il confond leurs traits impofteurs J 
Sur les bords célèbres du Xante, 

Les Dieux, que la fable nous vante} 
Combattirent moins noblement. . 

O peuple brillant & barbare ! 

Quelle inconféquence bizarre 
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Signale ton aveuglement ! 

Ce législateur , ce grand homme j 
îQue l’univers vous envia , 

Eût été Solon ou Numa 

I* 

Jadis dans Athéné ou dans Rome. 

En France fimple citoyen , 

Digne de tout , il ne fut rien. 

Des colonnes & des ftatues 
Autrefois l’auroient illuftré ; 

Ses cendres relient confondues 
Dans celles d’un peuple ignoré. 

Nos ayeux, leurs nobles exemples 
N’ont plus aujourd’hui de rivaux ; 

La vertu chez eux eut des temples « ' 

Et n’a pas chez nous des tombeauXk 
Mais les plus nobles fépultures 
De marbre & d’airain, périront; 

Des humains les races futures , 

Mille fois fe fuccéderont ; 

Toujours nouveau dans tousies âges 
Montesquieu jamais ne mourra ; 

Avec eux fon nom renmtra. 

Et fes temples font fes ouvrages. 

Vij 
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RÉPONSE 
de Monsieur de Voltaire^ 
A Monsieur de^^-^. 

< "• —* 

H élasT que je me fens confondre 
Par tes vers & par tes talensî 
Pourrai-je encore à quarante ans 
Les mériter & leur répondre ? 

1æ tems , la trille adverfité , 

Détend les cordes de ma lyre ; 

Les Jeux, les Amours m’ont quitté: 

C’eft à toi qu’ils viennent fourire; 

C’eft toi qu’ils veulent infpirer; 

Toi qui lais dans la double ivreffe 
Chanter , adorer ta maîtreffe , 

En jouir & la célébrer. 

Adieu l quand mon bonheur s’envole J 
Quand je n’ai plus que des défus, 

Ta félicité me confole 
De la perte de mes plaifirs. 
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VERS 

A Monsieur le Chevalier 
DE Chasteh,ux, 

Qui avoir envoyé k V Auteur fort Dijiours de 
Réception à V Académie Françoife, 

<====a=^5;^=«====#. 

D AN s ma jèuneffe avec caprice^ 

Ayant voulu tâter de tout* 

Je bâtis un temple du goût ; 

Mais c’étoit un mince édifice. 

Vous en élevez- un plus beau; 

Vous y logez auprès du maître ; 

( Et le Goût eft un Dieu nouveau 
Qui vous a nommé fon Grand-Prêtre^ 



l 
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AU ROI DE PRUSSE, 


H É R O s 1 dans les malheurs , prompt à les réparer ^ 
Au plus terrible orage oppofant fon génie 
U voit l’Europe réunie.. 

Pour le combattre & l’admirer. 
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VERS 

DE Monsieur de Voltaire, 
AU C. d’Arghnson, 

Sur h refus qu ïL lui a fait de revenir en France^ 

A =>• 

A R votre humeur le monde eft gouverné ÿ 
Tos volontés font le calme & l’orage; 

Vous vous riez de me voir confiné 
Loin de la Cour au fond de mon village % 
N’eft-ce donc rien que d’être à foit 
P’être fans foins , de vivre fans emploi ; 

D’avoir dompté la crainte & l’efpérance ^ 

'Ah ! fl le ciel , qui me traite fi bien , 

Avoit pitié de vous & de la France 
VQtre bonlieur feroit égal au mien* 


rrv 
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A Mademoiselle ^ ^ ^ ^ 

2)ont l'Amant s'ctoit noyi à caufc de fon 
infidélité. 

< ■; ■ .1 g . 

El GLÉ, je jwre à vos genoux, 

Que, s’il faut, pour votre inconflanc^ 

Noyer ou votre amant ou vous ^ 
vous donne la préférence^ 
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Madame la Marq.uisb 
d’Antremont. 

.A. N CI EN difciple d Apollon, 
rerrois fur les bords du Cocitei 
Lorfque le Dieu de l’Hélicon , 

Dit à fa mufe favorite : 

Çcrivez à ce vieux Barbon j 
J,ye m’écrit , je reffufcite. 
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A l’I MPÉRATRiCE Reine. 

.J y; 

M AS.C Aurelç, autrefois des Princes K 

modèle. 

Sur les devoirs des Rois inftruifoit nos ayeu^ ; 

Et Thérèse fait à vos yeux 
Tout ce qu’écrivit Març Aijrew^ 



i 
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t 

VERS 

AU Sieur Desrivieres, 

^oldat du Régiment des Gardes -Françoîf es ^ 
de la Compagnie de la Touty à l'occajion d'un 
livre intitulé .-Loifirs d’un Soldat , &c. 



Soldat, digne de Xenophon^ 
i Ou d’un Célâr , ou d’un Biron ; 
Ton écrit dans les cœurs allume 
Un feu d’une héroïque ardeur; 
Ton Régiment fera vainqueur , 
Par ton courage & par ta plumeJ 
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RÉPONSE 

A M. ClOSIER , DE MoNTPELEIBR* 

< I . ■ -X ■ ■ ■ ' î. 

Lorsque vous me parlez des grâces naturelles^ 
Du Héros votre Commandant , 

£t de la Déité qu’on adore à Bruxelles» 

C’eft un langage qu’on entend. 

La grâce du Seigneur eft bien d’une autre eipcce ; 
Moins vous me l’expliquez, plus vous en parlez. bien ^ 
Je l’adore , & n’y comprends rien. 

L’attendre & l’ignorer, voilà notre fageffe-t 
Tout Doâeur, il eü vrai , fait le fecret de Dieu^ 
Elus de l’autre monde , ils font dignes d’envie \ 
Mais qui vit auprès d’Emilie, 

Ou bien auprès de Richelieu^ 

Eft un élu de cettç vie. 
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VERS 

TiRBS d’VSE ITTTRS 

A MonSÏEUR DK BeLLOI. 

«==^fe===>. 

Ij I s neuf Mufes font fœurs & les Beaux-Arts font 

freres ; 

Quelque peu de malignité 
A dérangé par fois cette fraternité; 

La famille en fouBrit , & des mains étrangères 
De ces débats ont profité. 

Ceft dans fon union qu’eft fon grand avantage: 
Alors elle en impofe aux pédans , aux bigots ; 

Elle devient l'effroi des fots , 

La lumière du fiecle & le foutien du fage; 

Elle ne flatte point les riches & les grands ; 
Ceux qui dédaignoient fon encens , 

Se font honneur de fon fufïrage , 

Et les Rois font fes Couitifans. 
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A Madame 

du Château des Délices. 

« ff, 

X-i'art n’y fait rien i les beaux noms, les beaut 

Heux , 

Très-rarement nous donnent le bien-être : 

Eft-on heureux , hélas ! pour le paroître ? 

Et fuffit-il d’ert impofer aux yeux ? 
j’ai vu jadis l’Abbeffe de la joie y 
Malgré ce titre à la douleur en ptoiet 
Dans Sans-Souci , certain Roi renommé j 
Eut de foucis quelquefois confumé ; 

Il n’en ell pas ainfi de mes retraites : 

Loin des chagrins , loin de l’ambition y 
De mes plaifirs elles portent le nom : 
yous le favez , car c’eft vous qui les ^ited» 
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pE M. DE Voltaire, 

ENVOI 

^une hranche de laurier cueillie fur le tomleaa. 
de Virgile , 

TAR S. A* R. Mad. la Margravs 
DE BarEITH, 

Au Roi de Prusse , Son Frerb* 

< ■ - ■ ' 

Sur. Furhe de Virgile , un immortel laurîei' 

De l’outrage des Tems feul a fu fe défendre ^ 
Toujours verd & toujours entier , 

Je voulois le cueillir , & n’ofois l’entreprendre i 
Prévenant mon eflFort , je l’ai vu fe plier , 

Et cette voix s’eil fait entendre : 

» Approche, augufte Sœur du moderne Alexar* 

dre; 

» Frédéric de ma lyre eft le digne héritier; 

■’ ^‘Y nouveau don que lui feul peut 

prétendre , 
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H Déjà fon front par Mars fut cinq fois cou-» 

ronné ; 

I» Qu’aujourdTiui , par ta main , il foit encore orné 
w Du laurier qu'ÂpoUon fit naître de ma cendré 



. pl‘a:cet 


ê 


t 

DIgitized by Go() 


b t. M. B E Vb 1 1 À i R E. 


321. 


P L A G E T 

Pour un, homme à qui U Prince de * * * devoit 
de l’argent. 

■1^ R I N c E J tous VOS voifins vous doîvcnl Iclu* 

eftime; 

Vos fujets vous doivent leurs cœurs;’ 

Vous recevez par-tout un encens légitme 
D’amour , de refpca & d’honneurs : 

Chacun doit fon hommage à votre ardeur güerriere. 
■O vous ! qui me devez quelques mille ducats , 
Prince fi bien payé de la nature entière , 
Pourquoi ne me payez-vous pas ? 



Tome. . X 
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j iii P— I— — — ■— ■■n mjigwa y j 

A Madame duBoccage. 

< -rr^gj^===> 

J’avois fait un vœu téméraire 
De chanter un jour à ia fois 
Les grâces , Fefprit , l’art de plaire , 

Le talent d’unir fous fes loix 
Les Dieux du Pinde & de Cytherc. 

Sur cet objet fixant mon choix. 

Je cherchois ce rare aflemblage: 

Nul autre ne put me toucher; 

Mais je vis hier du BocCage , 

Et je n’ai plus rien à chercher. 



Digitized by Googlc 


bte M. DE VÔLTAI liÈ. 323 



VERS 
A LA Mettrie, 
Ecrits fur unt Carte. 

J E ne fuis: point inquiété , 

Si notre joyeux LA Mettrie 
Perd quelquefois cette faute 
Qui rend fa face fi fleurie: 
Quelque peu de gloutonnerie » 
Avec beaucoup de volupté. 

Sont les deux emplois de fa vie j 
11 fe conduit comme il écrit, 

A la nature il s’abandonne. 

Et chez lui , le plaiflr guérit 
Tous les maux que le plaiflr donne* 
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IMPROMPTU. 

A Monsieur le Chevalier 

DE LA TrEMBLAYE, 

Sur fon Voyage manufcrit de Grèce & d'Italie. 

< =- 

Oj e Chapelle , ce Bachaumont 
Avoient fait un heureux voyage : 

Tout eft Epigramme ou Chanfon 
Dans ce renommé badinage. 

Vous parlez d’un plus noble tonj 
Et je crois entendre Platon , ' 

Qui , revenant de Siracufe , 

Dans Athéné emprunte la mufe 
De Pindare & d’Anacréoa 
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INSCRIPTION 

SUR lA ‘VIS CRA CB 

DE Giafer le Barmecide. 

M O R T E L , foible mortel , à qui le fort profpere 
• Fait goûter de fes dons les charmes dangereux : 
Conppis quelle eft des Rois la faveur paflagere ; 
■Çontemple Barmecide, & tremble d’être heureux! 
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A Monsieur le Maréchal 

DE R I G H-E LIEU, 

En lui envoyant plujîeurs pièces détachées^ 

^===^Æ;^=r=>. 

U E de cçs vains écrits , enfans de mes beaux 

jours , 

La ledhire au moins vous amufe: 

Mais , cliarmant Richeueu , ne traitez point 

mufe, 

Ainfi que vos autres amours. 

Ne l’abandonnez point , elle en fera plus belld 
Votre aimable fufFrage animera ma voix^ 
Richelieu , foyez-lui fidele : 

Vous le ferez pour la première fois# 





Digitized by GoogU 


DK M. DE Voltaire. 327 


VERS 

AU Roi Stanislas, 1 

<===S5jî;^====> 

Ij E ciel , comme Henri , voulut vous éprouver. 
la. bonté , la valeur , à tous deu» fut commune : 
Mais mon héros fit changer la fortune 
Que votre vertu fait braver. . 


QUATRAI N 

l^J^ous tromper dans nos entreprifes, 
Ccft à quoi nous fommes fujets ; 

Xa matin )e fait des projets , 

Et le long du jour des fottifes. 

X iv 
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■ ■ ■■ ■ ■- ■■ ■ . 

EXTRAIT 

^une Lettre en réponfe à des Vers 

de' M. le Prince Bèloselski ^ 
Russe. 

D ANS des climats glacés , Ovide yit un jouç 
Une fille du tendre Orphée ; 

D’un beau feu leur a.me éch^p^ëe ^ 

Fit des chanfons , des vers , & fur^-tout fit l’amour « 
Les Dieux bénirent leur tendreffe; 

Il en naquit un fils^rné de leurs talens : 

Vous en êtes iflu : connoilTez vos parens^^ 

Et tous vos titres de noblefle. 
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A. Madame du 




3 &» 


J* AI reçu. Madame, une Lettre char-» 
mante : comment ne le feroit-elle pas ^ 
écrite par vous & par M. de Formont? 
Une Lettre de vous eft une faveur dont je 
n’avois pas befoin d’être privé fi long-, 
tems pour en fentir tout le prix. Mais, 
des Vers! des rimes redoublées! voilà 
de quoi me tourner la cervelle mille 
fois, fi votrç Prqfe d’ailleurs ne fufEfoic 
pas. 

De quî font -ils ces Vers heureux; 

Légers , faciles , gracieux ? 

Ils ont , comme vous , l’art de plaire ; 

Du Defïans vous êtes la mere 


De ces enfans ingénieux; 

Formant^ cet autre pareffeux. 

En eft-U avec vous le pere ? 

Ils font bien dignes de tous deux: 
Mais je nç les méritois guere. 


3^0 Histoire littéraire' 

J’cn fuis enchanté pourtant comme 
fl je les méritois ; il eft trifle de n’avoir 
de ces bonnes fortunes -là qu’une fois 
par an tout au plus. 

Ahl ce que vous faites fi bien; 

Pourquoi fi rarement le faire ? 

Si tel eft votre caraftere. 

Je plains celui qu’un doux lien 
Soumet à votre humeur févere. 

» 4 

Je me fais bien bon gré d’avoir ^if- 
fonné dans ma vie tant de Profe & tant 
de Vers , puifque cela a l’honneur de 
vous amufer quelquefois... . Je vois que 
Dieu a touché votre cœur, & que vous 
n’êtes pas loin du royaume des cieux,^ 
puifque vous avez du penchant pour mes 
bons Quakers. 

Ils ont bien le ton &milier : 

Mais c’eft ^ elui de l’innocence ; 

Un Quaker dit tout ce qu’il penlè; 
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Il faut , s’il vous plaît , effuyer 
Sa naïve; & rude éloquence : 

Car en voulant vous avoruer 
Que fur fon cœur fimple & groflîeri 
Vous avez entière puiflance. 

Il eft homme à vous tutoyer. 
Heureux le mortel enchanté. 

Qui , dans vos bras , belle Délie ^ 
Dans ces mpmens où l’on s’oublie,^ 
Peut prendre cette liberté , 

Sans choquer la civilité 
De notre nation polie t 


Quelque bégueule refpeâablc trou- 
vera peut-être ces derniers Vers un peu 
forts : mais vous qui êtes refpedable 
fans être ■ bégueule , vous me les par- 
donnere?. 
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LETTRE 

PE Monsieur de Voltaire^ 

f 

A Monsieur de ^ ^ 

<= ; -T ■ r ■ -r »■ 

'V' 

V O U s favez penfer comme écrire ; 

Les Grâces avec la Raifon , 

Vous ont confié leur empire j 
L’horrible fuperftition , 

Sous vos traits délicats expire: 

Ainfi l’immortel Apollon 
Charme l’olympe par fa lyre,. 

Tandis que les flèches qu’il tire » 

Ecrafent le ferpent Pithon. 

Il eR Dieu , quand par fon courage 
Ce monftre affreux eft terraffé ; 

Il l’eft , quand fon brillant vifage 
Rallume le jour éclipfé : 

Mais aux pieds de la jeune IfTé ; 

Je le crois Dieu bien davantage. 


. 5>e M. de Voltaire. 3^3 

Moins le hibou <3e Ferncy, Mon- 

V 

îieur, mérite vos jolis Vers , plus il vous 
en doit de remercimens , il s’intérelTe 
vivement à vous , il connoît ce que vous 
valez. 

Les erreurs & les pa(fions 
De vos beaux ans font l’apanage i 
Sous cet amas d’illufions. 

Vous renfermez Tame d’un fage. 

Je vous retiens pour un des foutiens 
de la PhiJofophie : je vous en avertis ; 
vous ferez détrompé de tout; vous ferez 
un jour des nôtres. 

Plein d’efprit, doux & fociable; 

Ce n’eft pas affez , croyez-moi ; 

C’eft pour autrui qu’on eft aimable ; 

Mais il faut être heureux pour foi. 

Nous avons une cellule nouvelle, & 
nous en bâtifibns une autre : vous fâ- 
vez combien vous êtes aimé dans notre 
couvent. 
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